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Le  savant  rédacteur  de  cette  seconde  partie  a 
profité  d’un  travail  technique  entrepris  expressément 
par  M.  Barreswil,  très-habile  chimiste,  pour  concou- 
rir, par  ses  connaissances  spéciales  en  ce  qui  concerne 
les  savons,  aux  travaux  de  la  Commission  française.  . 

Le  Président  de  la  Commission  française , 

Baron  Charles  Dupin. 


Ire  SECTION. 

DES  SAVONS  ET  DE  LA  PARFUMERIE. 

L’immense  variété  des  objets  groupés  pour  être  soumis  à 
l’examen  du  jury  de  la  XXIXe  classe  ne  saurait  faire  mécon- 
naître l’importance  de  certains  produits  qui  en  font  partie;  il 
nous  suffira  de  nommer  les  savons  et  les  bougies,  pour  faire 
comprendre  que  la  grande  production  et  la  grande  consom- 
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mation  se  rencontrent  ici  à côté  des  créations  multipliées  de 
l’esprit  inventif  de  l’homme,  non  moins  curieux  des  grandes 
que  des  petites  choses,  de  celles  qui  plaisent  que  de  celles 
qui  se  recommandent  par  leur  utilité. 

Les  savons  et  les  bougies  appartiennent  à l’ère  moderne; 
ils  portent  l’empreinte  commune  à tout  ce  que  le  progrès  des 
sciences  chimiques  et  mécaniques  a enfanté  de  grand  et  de  fé- 
cond; car,  étant  d’un  usage  presque  universel,  ils  servent  au 
plus  grand  nombre,  ils  ajoutent  aux  commodités  de  la  vie  et, 
sous  une  forme  toute  matérielle,  aident  au  développement  des 
idées  d’ordre  et  de  sentiments  plus  élevés. 

Qu’on  ne  nous  accuse  point  ici  d’exagération  : dans  un  siècle 
où  tout  le  monde  parle  de  démocratie,  et  où  si  peu  com- 
prennent la  démocratie  véritable,  celle  qui  consiste  à épurer 
l’âme,  à élargir  la  sphère  de  l’intelligence  et  à mettre  à la 
portée  de  tous  plus  de  bien-être,  conquis  par  plus  de  science 
et  de  sécurité,  les  améliorations  réalisées  par  l’industrie  por- 
tent au  plus  haut  degré  ce  caractère.  Ce  n’est  pas  au  profit 
d’un  cercle  restreint  d’hommes  placés  aux  degrés  supérieurs 


de  l’échelle  sociale  que  les  machines  filent  et  tissent  le  coton  r 
que  les  champs  se  couvrent  de  plus  abondantes  moissons  et 
de  plus  nombreux  bestiaux,  que  les  voies  rapides  de  commu- 
nication rapprochent  les  éléments  du  travail  et  effacent  les 
distances;  car  ces  montagnes  de  calicot,  ces  masses  de  pro- 
duits agricoles,  ces  immenses  trains  de  voyageurs  et  de  mar- 
chandises, sont  une  satisfaction  donnée  aux  besoins  de  tous; 
la  consommation  générale  peut  seule  en  profiter.  On  entre 
ainsi  dans  la  voie  de  la  bonne,  de  la  véritable  égalité,  la  seule 
désirable,  la  seule  possible,  celle  qui  donne  à tout  le  monde 
sans  rien  enlever  à personne;  celle  qui  élève  le  faible  sans  dé- 
primer ceux  qui  ont  pris  les  devants  sur  la  route  du  progrès 
et  de  l’abondance. 

Pour  nous  en  tenir  à un  seul  exemple  qui  nous  ramène 
vers  le  sujet,  très-modeste  en  apparence,  que  nous  voulons 
aborder,  est-ce  que  les  moyens  de  remplacer  par  une  clarté 
artificielle  la  lumière  du  jour  ne  se  sont  pas  grandement  mo- 
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difiés  à l’avantage  général,  et  ne  peut-on  pas  dire  en  voyant 
l’éclairage  des  plus  humbles  boutiques  que  le  gaz,  comme  le 
soleil,  luit  pour  tout  le  monde? 

La  propreté  est  la  vertu  du  corps,  a-t-on  dit,  peut-être  avec 
une  certaine  prétention  de  style,  mais  non  sans  raison. 
L’homme  témoigne  de  sa  supériorité  sur  les  autres  êtres  en 
prenant  soin  de  l’enveloppe  matérielle  de  son  âme,  et  le  sen- 
timent de  sa  propre  dignité,  source  de  bons  instincts  et  d’é- 
nergiques efforts,  ne  peut  qu’y  gagner. 

Qu’il  nous  soit  permis  d’mvoquer  le  grand  nom  de  Liebig, 
alors  que  nous  rattachons  à des  choses  aussi  vulgaires  que 
le  savon,  la  bougie  et  la  chandelle,  des  considérations  qui 
semblent  tellement  éloignées  de  notre  sujet.  L’illustre  savant 
allemand  dit  dans  une  de  ses  lettres  familières  sur  la  chimie 
(lettre  XI)  : 

«La  quantité  de  savon  que  consomme  une  nation  pourrait 
« presque  servir  de  mesure  pour  apprécier  le  degré  de  richesse 
« et  de  civilisation  auquel  elle  s’est  élevée.  Les  économistes  ne 
« se  rangeraient  peut-être  pas  à cet  avis;  mais  qu’on  le  prenne 
«ou  non  au  sérieux,  il  n’en  est  pas  moins  certain  qu’entre 
«deux  nations  également  peuplées,  la  plus  riche  et  la  plus 
« civilisée  sera  celle  qui  consommera  le  plus  de  savon.  11  ne 
« s’agit  pas  ici  de  fantaisie,  mais  de  propreté,  et  ce  sentiment 
« se  rattache  à celui  de  la  civilisation  elle-même.  Au  moyen 
«âge,  les  seigneurs,  qui  conciliaient  l’absence  de  toute  pro- 
« prêté  dans  leurs  personnes  et  dans  leurs  vêtements  avec  la 
«profusion  de  riches  parfums  et  d’odorantes  essences , étaient 
« plus  luxueux  que  nous  ne  le  sommes  pour  le  manger  et 
«pour  le  boire,  pour  les  ajustements  et  pour  les  chevaux; 
«mais  combien  est  grande  la  différence  entre  leur  époque  et 
«la  nôtre,  si  nous  regardons  l’absence  de  la  propreté  comme 
« un  signe  de  misère  et  de  dégradation.  » 

Sous  la  plume  de  Liebig,  les  aperçus  les  plus  élevés  se 
sont  alliés  au  sujet  le  plus  humble:  que  ce  soit  notre  excuse. 

D’ailleurs,  pour  les  savons  comme  pour  les  bougies,  la 
science  moderne  a beaucoup  fait  : elle  a agrandi  le  cercle  de 
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matières  premières,  elle  a mis  à la  disposition  des  fabricants 
et  les  révélations  de  la  chimie  et  l’emploi  des  moyens  méca- 
niques les  plus  puissants.  Cette  matière  mérite  donc,  à tous 
les  titres,  une  étude  sérieuse1. 

S Ier.  SAVONS  COMMUNS. 

Nous  commencerons  par  les  savons,  car  nous  voulons  suivre 
l’ordre  marqué  par  l’importance  des  produits. 

Les  indications  historiques  ne  présentent  ici  que  peu  d’in- 
térêt; elles  sont  plutôt  de  nature  à satisfaire  la  curiosité  qu’à 
fournir  quelque  donnée  instructive.  Nous  admettrions  diffici- 
lement aujourd’hui , comme  moyens  de  propreté,  ceux  qu’em- 
ployaient les  héros  d’Homère,  et  ceux  dont  on  s’est  servi  dans 
des  siècles  moins  reculés.  Cependant  un  savon  parfaitement 
détersif  n’eût  pas  été  inutile  alors  qu’on  ne  connaissait  ni  bas 
ni  chemises  , car  tout  le  monde  sait  qu’il  n’y  a pas  trois  siècles 
c’étaient  presque  des  objets  de  luxe. 

L’histoire  du  savon  est  des  plus  obscures;  elle  se  confond 
avec  celle  du  carbonate  de  potasse  ou  du  carbonate  de  soude. 
Il  semble  qu’on  a connu  d'abord  l'usage  des  cendres , et  des 
sels  extraits  des  cendres  de  végétaux  ( potasse ) ; puis,  que  l’on 
a employé  des  mélanges  de  sels  de  cendres  et  d'huile,  ou  de 
suif,  et  qu’enfin,  mais  beaucoup  plus  tard,  on  a obtenu  le 
savon.  Il  faut  réellement  une  riche  imagination  ou  une 

i 

grande  bonne  volonté  pour  retrouver  le  savon  tel  que  nous  le 
connaissons,  dans  les  indications  des  auteurs  anciens.  Les 
documents  certains  ne  datent  que  du  xve  siècle.  A cette  époque , 
la  ville  de  Savone  était  renommée  pour  sa  fabrication , comme 
depuis  l’a  été  Gênes,  et  comme  le  devint  plus  tard  Marseillle. 

Au  commencement  du  xvne  siècle,  l’industrie  du  savon 
était  concentrée  à Gênes  ; les  produits  en  étaient  très-recher- 

1 Lors  de  l’examen  par  le  jury  des  questions  relatives  aux  savons  et  aux 
bougies,  nous  avons  été  heureux  de  nous  appuyer  sur  l’avis  éclairé  de  nos 
savants  collègues  MM.  Payen  et  Balard.  Le  concours  actif  d’un  habile  chi- 
miste, M.  Barreswil,  nous  a également  été  d’une  grande  utilité  pour  la  ré- 
daction de  la  partie  technique  de  ce  rapport. 
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cliés  et  formaient  une  des  principales  branches  du  commerce 
de  cette  ville.  Mais  il  arriva  ce  dont  Phistoire  du  savon  nous 
offre  trop  souvent  le  triste  exemple.  La  vente  étant  devenue 
très-facile,  et  même,  pour  ainsi  dire  forcée,  le  fabricant  di- 
minua la  qualité  et  se  livra  à des  fraudes  telles,  que  la  con- 
fiance se  perdit  et  que  les  marchés  se  fermèrent  au  savon  de 
Gênes. 

Dans  ces  circonstances,  vers  le  milieu  du  xviF  siècle, 
Colbert,  dont  le  nom  se  lie  à tant  de  souvenirs  chers  aux  arts, 
eut  la  pensée  d’introduire  et  de  développer  en  France  la  fa- 
brication du  savon.  Une  première  fabrique  fut  établie  à 
Toulon,  et  confiée  au  sieur  Ravel.  Cette  fabrique  produisit 
de  si  beaux  savons,  que  bientôt  sa  marque  fut  connue  de  toute 
l’Europe,  où  elle  obtint  la  préférence  sur  celle  de  Gênes. 

Peu  après,  des  ouvriers  de  Toulon  vinrent  à Marseille  et 
proposèrent  à divers  fabricants  d’huile  de  créer  et  d’exploiter 
des  usines  pour  leur  compte;  l’industrie  savonnière  fut  ainsi 
établie  à Marseille. 

Cette  fabrication  du  savon  fit  de  si  rapides  progrès,  que  les 
produits  de  Toulon,  à leur  tour,  ne  purent  plus  lutter  avec 
ceux  de  Marseille  qui,  par  son  important  commerce  avec  les 
pays  producteurs  d’huile , était , pour  cette  fabrication  spéciale , 
dans  des  conditions  incontestables  de  supériorité.  En  1660, 
on  comptait  à Marseille  sept  fabriques  de  savon;  toutefois, 
jusqu’en  1666,  cette  industrie  d’origine  étrangère  ne  fut  guère 
desservie  que  par  des  bras  étrangers. 

A cette  époque,  un  sieur  Pierre  Pdgat,  marchand  établi  à 
Lyon , adressa  au  roi  une  requête  par  laquelle  il  proposait  de 
fabriquer  des  savons  sans  aucun  secours  du  dehors,  par  des 
procédés  de  lui  particulièrement  connus,  et  en  quantité 
suffisante  pour  la  consommation  de  tout  le  royaume.  Cette 
proposition,  qui  impliquait,  suivant  l’esprit  du  temps,  la 
concession  d’un  privilège  fut  accueillie,  et  Louis  XIV, par  des 
lettres  patentes  signées  le  11  mars  1 666 , accorda  au  pétition- 
naire le  privilège  exclusif  d’établir  des  fabriques  de  savon 
blanc,  marbré  et  de  toutes  autres  qualités,  sur  tous  les  points 
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du  royaume  qu’il  lai  conviendrait  de  choisir,  et  de  les  exploiter 
pendant  vingt  ans.  Les  seules  fabriques  alors  existantes,  au 
nombre  de  six  ou  sept,  furent  conservées,  mais  à la  condition 
que  le  nombre  de  leurs  chaudières  ne  serait  pas  augmenté, 
et  que  leurs  produits  seraient  versés  dans  les  magasins  du 
sieur  Rigat,  qui  devait  les  payer  à un  prix  convenu. 

Le  concessionnaire  et  tout  le  personnel  dépendant  de  ses 
fabriques  étaient  en  outre  exemptés  de  l’obligation  de  fournir 
le  logement  aux  gens  de  guerre,  et  de  toutes  autres  charges 
imposées  aux  divers  sujets  du  royaume.  Un  droit  de  8 livres 
par  quintal  devait  être  perçu  sur  les  savons  importés  de 
l’étranger. 

Ce  privilège  suscita  une  opposition  fort  vive  de  la  part  des 
é-chevins  des  villes  de  Lyon  et  de  Marseille,  du  procureur 
de  Provence,  et  notamment  au  sein  de  la  cour  du  parlement 
de  Provence,  qui  refusa  d’enregistrer  les  lettres  patentes  y 
relatives.  Mais  un  édit  rendu  le  2 3 juillet  1666,  sur  le  rap- 
port du  ministre  Colbert,  vint  casser  l’arrêt  du  Parlement, 
et  les  lettres  patentes  royales  furent  alors  enregistrées.  L’exé- 
cution eut  lieu  en  vertu  d’une  ordonnance  rendue  le 
27  juin  1667  par  le  baron  Dopède,  premier  président  au 
parlement  de  Provence  à Aix. 

Toutefois,  ce  monopole  ne  fut  pas  de  longue  durée;  il 
portait  en  lui-même  un  germe  de  destruction.  L’interruption 
du  travail  des  anciennes  fabriques,  causée  par  le  renchérisse- 
ment excessif  du  savon  et  le  délaissement  des  huiles  de  Lan- 
guedoc et  de  Provence,  que  le  sieur  Rigat  remplaçait  par  les 
similaires  étrangers,  sont  les  principaux  considérants  sur  les- 
quels fut  basé  le  retrait  du  privilège,  que  le  sieur  Rigat  perdit 
par  un  arrêté  du  10  octobre  1669. 

Mais  on  se  heurta  alors  contre  un  autre  mal,  dont  les  temps 
anciens  ont  souffert  bien  plus  que  le  notre,  nous  voulons 
parler  de  la  fraude.  Des  représentations  énergiques  furent 
faites  par  la  chambre  de  commerce,  et  un  édit  du  5 oc- 
tobre 1688  vint  réglementer  la  fabrication  du  savon,  jusque 
dans  ses  moindres  détails. 
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Il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  reproduire  ici  les  princi- 
paux passages  de  cet  édit  : 

« Le  roi  ayant  été  informé  que  la  mauvaise  qualité  des  sa- 
« vons  qu’on  fabrique  maintenant  en  Provence,  en  a considé- 
rablement diminué  le  débit,  qui  était  très-grand;  et  que 
«l’altération  qu’on  y fait  pour  le  poids,  et  les  défauts  qui  s’y 
« rencontrent  pour  le  peu  de  soins  qu’on  a de  préparer  les 
« matières,  a pu  donner  lieu  aux  étrangers  d’attirer  et  d’établir 
« cette  manufacture  chez  eux,  ce  que  Sa  Majesté  désirant  em- 
« pêcher,  elle  a résolu,  pour  remédier  aux  abus  qui  se  sont 
« introduits,  de  remettre  cette  fabrique  dans  sa  perfection,  et 
« ordonner  ce  qui  s’ensuit  : 

«Art.  1er.  Les  manufactures  de  savon,  de  quelque  qualité 
« qu’elles  soient,  cesseront  entièrement  pendant  les  mois  de 
«juin  , juillet  et  août  de  chaque  année,  sous  peine  de  confis- 
« cation  du  savon. 

« Art.  2.  Les  huiles  nouvelles  ne  pourront  être  employées 
« à cette  manufacture  avant  le  ier  mai  de  chacune  année,  aussi 
« à peine  de  confiscation  de  la  marchandise. 

« Art.  3.  Il  est  défendu  de  se  servir,  dans  la  fabrique  du 
«savon,  avec  la  barille,  soude  ou  cendres , d’aucune  graisse, 
«beurre  ni  autres  matières,  mais  seulement  des  huiles  d'olive 
« pures  sans  mélange  de  graisse,  à peine  de  confiscation. 

«Art.  13.  Les  communautés  des  villes  de  la  province  où 
« il  y a des  fabriques  de  savon  nommeront,  tous  les  ans,  deux 
« des  principaux  négociants  entendus  dans  cette  matière  pour 
« veiller,  dans  lesdites  villes  et  dans  l’étendue  de  leur  territoire  , 

« à l’entière  exécution  des  articles  ci-dessus;  et,  lorsqu’ils  trou- 
« veront  des  fabricants  ou  marchands  qui  y auront  contre- 
« venu , ils  les  dénonceront  aux  juges  ordinaires  pour  être 
« punis  suivant  l’exigence  du  cas.  » 

C’est  là  l’origine  du  conseil  des  prud’hommes. 

Les  inconvénients  de  ce  règlement  ne  tardèrent  pas  à se 
faire  sentir;  des  plaintes  s’élevèrent,  on  réclama  la  liberté  de 
1 industrie,  et  on  la  pratiqua,  puisque  Savary  dit  dans  son 
Dictionnaire  du  commerce  : 
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« Il  entre  dans  la  composition  des  savons,  suivant  leurs  dif- 
« férentes  espèces  et  qualités,  diverses  sortes  de  drogues  et 
« ingrédients,  entre  autres  des  huiles  d’olive,  de  noix , de  chè- 
« nevis , de  lin,  de  navette,  de  colza  et  de  poisson;  les  fèces  ou 
* lies  de  toutes  ces  huiles , du  Jlamhart  gui  se  trouve  sur  les  chau- 
« dières  des  charcutiers , du  suif  et  plusieurs  autres  graisses.  » 
Savary  nous  donne  une  autre  indication  curieuse , qui 
montre  l’elTet  des  anciens  règlements.  « Les  teinturiers  en  soie, 
« laine  et  fil  ne  pouvaient , suivant  l’article  7 de  leurs  statuts, 
« employer  que  du  savon  d’Alicante  ou  de  Gênes;  mais,  ajoute 
« Savary,  il  faut  remarquer  qu’ils  ne  sont  point  différents  de 
« ceux  de  Marseille  et  de  Toulon,  n étant  gu  un  nom  gu  on  leur 
« donne  pour  les  faire  mieux  valoir.  » 

On  tirait  alors  les  savons  étrangers  d’Alicante,  de  Cartha- 
gène,  de  Venise  et  de  Gaëte.  Ils  payaient  à l'entrée  un  droit 
fixé  à 3 livres  10  sous  par  quintal  par  le  tarif  de  1664»  et 
porté  à 7 livres  par  les  tarifs  de  1G67  et  de  1718.  Il  n’était 
nullement  question  de  prohibition. 

Un  arrêt  du  conseil  d’Etat,  du  19  février  ^754*  permit 
de  fabriquer  du  savon  pendant  toute  l’année.  On  remarque 
dans  cet  arrêt  les  articles  suivants  : 

« Art.  6.  Tous  les  fabricants  de  savon  seront  tenus  de 
«marquer  lesdTs  savons,  blancs  ou  marbrés,  de  la  marque 
«qu’ils  auront  choisie,  et  dont  ils  déposeront  un  doubleau 
« greffe  du  juge  des  manufactures  des  lieux  où  leur  fabrique 
« sera 'établie. 

« Art.  7.  Les  fabricants  ne  pourront’ s’associer  au  préjudice 
«de  la  liberté  et  de  l’intérêt  public,  soit  pour  l’achat  des 
« huiles  et  autres  matières  nationales  servant  à ladite  fabrique, 
« soit  pour  la  vente  des  savons , sans  préjudice  toutefois  aux- 
« dits  fabricants  de  s’associer  pour  l’achat  des  huiles  et  autres 
« matières  venant  de  l’étranger.  » 

Quelques  années  après  on  revint  sur  cet  arrêt,  et,  le  28  fé- 
vrier 1760,  le  conseil  rétablit  les  vacances  et  décida  que  toutes 
les  manufactures  cesseraient  encore  de  travailler  aux  mois  de 
juin,  juillet  et  août. 
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La  révolution  de  1789  renversa  les  anciens  règlements, 
qui  n’avaient  point  empêche  la  fraude. 

Voici  un  extrait  d’un  écrit  publié  en  1790  sous  ce  titre  : 
Doléances  des  blanchisseuses  et  lavandières,  pour  être  adressées 
à MM.  les  députés  de  Marseille  aux  Etals  généraux,  et  cire  an- 
nexées aux  autres  cahiers  et  doléances  des  autres  corporations. 

« C’est  contre  la  fabrication  du  savon  blanc  que  nous  avons 
«à  nous  plaindre,  c’est  contre  ces  malfaiteurs  qui  le  vicient 
«d’une  augmentation  de  poids;  c’est  contre  ces  âmes  intéres- 
« sées  qui,  franchissant  toutes  les  bornes  de  l’humanité,  ne 
« craignent  pas  d'établir  leur  fortune  sur  le  plus  pur  sang  de  la 
« plus  basse  population.  » 

« Ces  déloyaux  fabricants  du  savon  blanc  incorporent  dans 
« ce  savon  de  vingt-cinq  à quarante  pour  cent  d’augmenta- 
« tion  de  poids  au  moyen  de  l’eau  empreinte  de  quelques  sels 
« légers  de  soude,  et  enlèvent  par  ce  moyen  au  consommateur 
« l’espérance  du  petit  bénéfice  qu’il  peut  attendre  de  son  îa- 
« beur,  en  ce  qu’il  ne  trouve  plus,  dans  ce  savon  vicié,  l’u- 
« sage  qu’il  lui  procurerait  s’il  était  intact.  Et  le  second  dom- 
«mage,  c’est  qu’il  en  paie  une  livre  et  n’en  reçoit  que  trois 
« quarts,  et  souvent  moins.  » 

La  municipalité  de  Marseille,  à son  tour,  fit,  le  i4  octobre 
1791,  une  adresse  à l’Assemblée  législative  pour  solliciter 
des  mesures  de  répression  contre  la  fraude  introduite  dans  la 
fabrication  du  savon. 

Ces  plaintes  furent  renouvelées  en  1806  par  la  chambre 
de  commerce,  qui  demanda  et  obtint  le  rétablissement  du 
conseil  des  prud’hommes. 

De  plus,  le  1 8 septembre  1811,  Napoléon  rendit  un  décret 
qui  imposa  aux  fabricants  de  savon  une  marque  particulière 
pour  les  différents  savons.  Ces  marques  devaient  porter  en 
toutes  lettres  les  mots  : huile  d’olive,  huile  de  graines,  ou 
suif,  ou  graisse,  selon  la  composition.  A la  suite  de  cette 
marque,  qui  devait  être  en  caractères  assez  gros  pour  être 
aperçus  sans  difficulté,  le  fabricant  devait  ajouter  son  nom 
et  celui  de  la  ville  ou  il  faisait  sa  résidence. 
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Un  nouveau  décret,  du  22  décembre  1812,  maintient  les 
dispositions  du  décret  précité,  et,  de  plus,  accorde  une  marque 
particulière  à la  ville  de  Marseille.  « Cette  marque,  dit  le  dé- 
« cret,  présente  un  pentagone  dans  le  milieu  duquel  seront  en 
« lettres  rentrées  les  mots  : huile  d’olive,  et,  à la  suite,  le  nom 
« du  fabricant  et  celui  de  la  ville  de  Marseille.  » 

L’usage  de  celte  marque,  exclusive  à la  ville  de  Marseille  , 
était  interdit  aux  autres  fabricants,  sous  peine  d’amende  et 
de  confiscation.  Les  fabricants  marseillais  eux-mêmes  ne 
pouvaient  l’apposer  sur  des  produits  autres  cjue  le  savon  de 
pure  huile  d'olive. 

Ces  règlements  n’ont  pas  été  abrogés , mais  ils  sont  tombés 
en  désuétude;  les  fabricants  soigneux  de  Marseille  ont  toute- 
fois conservé  la  marque;  ils  ne  l’appliquent  que  sur  des  pro- 
duits de  belle  qualité,  qui  pourtant  ne  sont  pas  de  pure  huile 
d’olive,  mais  sont  du  moins  d’un  simple  mélange  d’huile 
d’olive  et  d’huile  de  graine  grasse. 

L’esprit  réglementaire  contrariait  trop  le  courant  des  idées , 
pour  triompher  sans  combat. 

Mais  une  autre  révolution  plus  importante,  et  qui,  chose 
étrange,  passa  tellement  inaperçue,  que  les  auteurs  spéciaux 
qui  se  sont  occupés  de  la  question  des  savons  et  de  l’histoire 
de  Marseille  n’en  connaissent  même  pas  la  date,  ou  la  passent 
sous  silence,  la  prohibition  du  savon  étranger , fut  décrétée  le 
1 1 juillet  1810. 

Sous  l’ancien  régime,  le  droit  d’entrée  était,  comme  nous 
l’avons  dit,  de  7 francs  les  100  livres;  il  fut  porté  à 9 francs 
par  l’Assemblée  nationale.  (Décret  des  2-1 5 mars  1791.) 

Le  17  février  i8o3  (28  pluviôse  an  xi),  un  arrêté  des 
consuls  fixa  ce  droit  à 12  francs  par  5 myriagrammes , c’est- 
à-dire  à 24  francs  par  quintal  métrique. 

Mais  les  nécessités  de  la  guerre,  qui  ont  fait  naître  de 
grandes  et  nombreuses  inventions,  suscitèrent  la  fabrication 
de  la  soude  artificielle  par  le  procédé  de  Leblanc , pour  rem- 
placer celle  d’Espagne  et  d’Italie,  dont  les  prix  avaient  beau- 
coup haussé. 
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N’était-ce  pas  pour  encourager  la  création  des  fabriques  de 
soude,  que  l’Empereur  prohiba  l’entrée  du  savon  étranger? 
Il  est  permis  de  le  penser.  Le  même  décret  prononce  la  prohi- 
bition du  savon  et  la  prohibition  de  la  soude.  On  ne  voulait 
pas  tolérer  l’entrée  du  produit  fabriqué,  quand  l’entrée  de  la 
matière  première  était  proscrite. 

La  prohibition  de  la  soude  fut  levée,  mais  celle  du  savon 
continua  de  subsister.  Cependant,  à l’origine  même  de  cette 
mesure  douanière,  la  concurrence  étrangère  n’était  guère 
menaçante  pour  Marseille,  siège  principal  de  l’industrie  du 
savon,  qui  avait  de  tout  temps  rencontré  un  large  débouché 
sur  les  marchés  du  dehors. 

La  prohibition  fut  donc  établie,  sans  que  la  fabrique  ni  les 
consommateurs  en  éprouvassent  une  vive  émotion , et  ce  ré- 
gime se  maintient  encore. 

Quelle  fut  son  influence  sur  l’industrie  du  savon  en 
France? 

La  réponse  est  facile,  alors  que  l’on  entend  les  défenseurs  les 
plus  actifs  du  principe  de  la  prohibition  transporler  dans  ce 
domaine  de  sublimes  exclamations,  bien  étonnées  d’un  pareil 
voisinage,  et  s’écrier  : «La  savonnerie  de  Marseille  se  meurt! 
la  savonnerie  de  Marseille  est  morte 1 ! « 

A les  entendre,  la  fraude  seule  aurait  profité  de  l’absence 
de  la  concurrence. 

* 

Nous  nous  bornons  à constater  le  fait,  sans  exagérer  nos 
appréhensions. 

L’industrie  du  savon  n’est  pas  de  celles  qui  ont  le  plus 
haut  élevé  la  voix  pour  réclamer  le  maintien  de  la  prohibition. 
Le  meilleur  encouragement  qu’elle  ait  pu  recevoir,  lui  a été 
donné  par  le  décret  du  20  décembre  i854,  qui  a réduit  les 
droits  sur  l’içnportation  des  huiles,  des  graisses  et  des  graines 
oléagineuses. 

Qu’on  y joigne  des  mesures  efficaces  pour  réprimer  la 

1 Voir  le  Mémoire  sur  la  ruine  imminente  de  la  savonnerie  marseillaise, 
par  M.  Rampai,  fabricant  de  savon  à Rouen,  1 8 5 4 . 
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fraude,  sans  gêner  la  liberté  industrielle,  et  les  réclamations 
si  vivement  élevées  aujourd’hui  n’auront  plus  d’objet. 

Si  le  Gouvernement  procède  à une  révision*  du  tarif  des 
douanes,  dans  le  but  de  lever  les  prohibitions,  la  fabrique 
de  savon  n’aura  aucune  peine  à se  plier  au  régime  nouveau; 
nos  exportations  sont  de  nature  à nous  rassurer  sur  le  résultat. 

Citons  un  seul  chiffre. 

En  i852,  l’exportation  totale  du  savon  a été,  en  Angleterre, 
de  7,250,000  kilogrammes,  tandis  que  le  port  de  Marseille 
a expédié,  seul,  à l’étranger,  plus  de  8,5oo,ooo  kilogrammes. 
La  proportion  n’a  guère  changé  depuis  cette  époque1. 

Ce  qui  est  certain,  c’est  que  la  prohibition  n’a  pas  exercé 
d’influence  sur  le  développement  de  notre  fabrique  de  savon. 
Cette  belle  industrie,  si  elle  n’a  pas  décliné  à Marseille  de- 
puis l’interdiction  de  l’importation  étrangère,  n’a  pas,  du 
moins,  suivi  le  progrès  que  semblait  lui  imprimer  l’accroisse- 
ment de  la  population,  l’augmentation  de  l’aisance  générale 
et  du  comfort  dans  les  habitudes. 

Les  renseignements  statistiques  exacts  sur  le  développe- 
ment de  la  savonnerie  marseillaise,  remontent  à 1775. 

D’après  D.  François  Baudoin,  savonnier  qui  exerçait  en 
1775,  on  peut  évaluer  la  production  marseillaise,  en  tenant 
compte  de  la  différence  des  prix  des  matières  premières 
comparés  aux  nôtres  et  de  l’absence  des  droits,  à 25  millions 
de  francs. 

On  évaluait  alors  la  production  totale  du  savon  en  France 
à 4o  millions,  et  d’exportation  pour  l’étranger  à 8 millions. 

En  1789,  quoique  Marseille  fût  en  possession  de  fournir 
presque  tout  le  savon  qui  se  consommait  en  France,  les  pro- 
duits de  cette  fabrication , à Marseille  et  dans  le  Midi,  n’étaient 
plus  évalués  qu’à  3o  millions. 

D’après  un  mémoire  déposé  aux  archives  du  ministère  des 
affaires  étrangères,  la  production  de  Marseille  était  alors  de 
725,000  quintaux  table  (295,000  quintaux  métriques)  , et  le 


1 Voir  le  Mémoire  de  M.  Rampai. 
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prix  moyen  de  33  francs  le  quintal  table  (79  francs  les  100  ki- 
logrammes), ce  qui  présentait  une  valeur  de  23  millions. 
Il  ne  faut  pas  oublier  la  différence  du  prix  des  matières  pre- 
mières, celles-ci  ne  payant  alors  qu’un  droit  très-léger. 

L’exportation  était  de  3,160,370  kilogrammes,  dont  : 

1,412,101  kilogrammes  pour  l’Europe,  le  Levant  et  les 

r 

Etats-Unis; 

1,676,647  kilogrammes  pour  l’Amérique  et  les  Antilles 
françaises  ; 

7,700  kilogrammes  pour  l’Afrique; 

163,922  kilogrammes  pour  les  Indes,  les  îles  de  France  et 
Bourbon. 

En  1811,  à l’époque  qui  suivit  le  décret  de  prohibition, 
la  fabrication  n’avait  pas  dépassé  les  chiffres  de  1789  ; elle  ne 
put  prendre  un  essor  plus  grand  qu’à  l’aide  des  nouveaux 
aliments,  que  la  soude  artificielle  lui  permit  de  joindre  à la 
base  d’huile  d’olives. 

En  181/1,  le  nombre  des  savonneries  marseillaises  était 
de  71,  composées  de  33o  chaudières,  et  l’on  comptait  autant 
de  fabricants  que  de  fabriques. 

En  1820,  le  nombre  de  ces  dernières  était  de  88  ; elles  con- 
tenaient 420  chaudières,  grandes  ou  petites.  Cependant  le 
nombre  d’ouvriers  n’avait  point  augmenté,  soit  parce  que 
toutes  ces  fabriques  n’étaient  pas  à la  fois  en  activité,  soit 
parce  que  l’état  de  perfection  auquel  la  fabrication  était  par- 
venue, surtout  depuis  la  découverte  de  Leblanc,  en  avait 
simplifié  les  procédés  et  diminué  les  frais  ainsi  que  la  main- 
d’œuvre,  tout  en  doublant  les  produits. 

Un  rapport  fait  à la  chambre  du  commerce,  en  1829, 
établit  la  statistique  de  cette  industrie  à Marseille,  comme  il 
suit  : 

43  fabriques  en  activité,  exploitées  par  32  fabricants,  con- 
tiennent 208  chaudières  de  100  à 110  quintaux  métriques 
chacune;  elles  consomment  annuellement  : 
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260.000  hectol.  huile  d’olive,  d’œillette  et  de  noix1, 

170.000  quintaux  métriques  soudes  factices  douces, 

32.000  quintaux  métriques  soudes  salées, 

96.000  quintaux  métriques  houille, 

55.000  quintaux  métriques  chaux, 

1,200  quintaux  métriques  plâtre  2. 

Produit  : 

400.000  quintaux  métriques  savon,  dont  36, 173  quin- 
taux métriques  ont  été  exportés,  en  1828,  à l’étranger, 


savoir  : 

Suisse  , Italie  et  Allemagne 1 2,3 16  quint,  mét. 

Portugal,  Espagne  et  possessions.  ...  4,299 

Angleterre 1,209 

Etats  du  Nord,  Hollande,  Danemark, 

Suède,  Russie 5,i55 

Colonies  françaises 9,660 

Possessions  étrangères  dans  les  deux 

Indes 1,976 

Etats-Unis  d’Amérique 1,52  5 

Levant 42 


36,173 


Ce  chiffre  diffère  peu  de  celui  de  1789. 

La  fabrication  employait  700  ouvriers  directement;  elle 
procurait,  en  outre,  un  travail  continu  à une  multitude 
d’autres  ouvriers  et  artisans,  tels  que  caissiers,  emballeurs, 
charretiers,  portefaix,  mineurs,  chaufourniers,  chaudron- 
niers, maçons,  forgerons,  etc. 

On  peut  évaluer  à 2 millions  et  demi  le  déboursé  des 


1 La  consommation  de  ces  deux  dernières  qualités  a été  de  i3,ooo  à 
56,ooo  hectolitres  par  an,  suivant  le  prix  quelles  ont  valu. 

2 Cette  matière  n’entre  point  dans  la  composition*  du  savon.  Les  ouvriers 
s'en  frottent  les  mains  pour  pouvoir  se  servir  des  ustensiles  que  les  ma- 
tières savonneuses  rendent  très-glissants. 
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cjuc  1 ci  fabrication  du  savon  versait  alois  annuolle- 
ment  sur  la  place  de  Marseille  en  payement  des  mains-d’œuvre 
et  fournitures  faites  par  les  diverses  branches  d’industrie  pré- 
citées, les  seuls  frais  de  caissage  s’élevant  à 60,000  francs  et 
ceux  d’emballage  à 3 2 0,000. 

D’après  ces  données,  le  décompte  de  la  fabrication  du 
savon  pouvait  s’établir  de  la  manière  suivante  : 

4oo,ooo  quint,  mét.  de  savon  à 7 5 francs 
les  100  kilos 3o,ooo,ooof 

A déduire  : 

Coût  de  260,000  bectol.  huile  ' 

à 90f 23,4oo,ooof 

Coût  de  202,000  quint,  mét. 

soude  à 20f 4>o4o,ooo 

Coût  de  96,000  quint,  mét. 

houille  du  pays  à 2f,5o.  . . . 24o,ooo 

Plâtre,  chaux*,  etc 100,000  \ 29,3o5,ooof 

Salaires  d’ouvriers 52  0,000  I 

Transports,  entretien  des  bâti-  I 

ments  , réparations  et  renou-  I 

vellement  des  chaudières,  us- 
tensiles, outils  et  autres  frais 
non  passés  dans  les  factures.  1,000,000  j 


Somme  restante,  représentant  le  loyer  des 
locaux,  l’intérêt  des  capitaux  et  le  bénéfice 
des  fabricants 695,ooof 


En  1842,  la  savonnerie  alimentait  48  usines  à Marseille. 

Enfin,  d’après  une  statistique  faite  en  i848,  ce  nombre  a 
été  successivement  réduit  à 4o , représentant  une  valeur  im- 
mobilière de  6 millions. 

Ces  fabriques,  qui  occupent  directement  700  ouvriers, 
produisent  annuellement  de  4oo  à 55o,ooo  quintaux  mé- 
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0 

triques  de  savon,  qui,  à 80  francs  les  100  kilos,  forment  un 
total  de  32  à 44  millions. 

Les  renseignements  les  plus  récents  donnent  les  chiffres 
suivants , bien  rapprochés  de  ceux-ci  : 

428,000  quint,  métr.  de  savon  bleu  pâle  marbré; 

24.000  quint,  métr.  de  savon  blanc; 

48.000  quint,  métr.  de  savon  blanc  de  qualité  infé- 

rieure. 


Total  5oo,ooo  quintaux  métriques,  qui  représentent,  à 

90  francs  les  100  kilos,  une  valeur  de  45  millions. 

) 

L’importance  relative  du  savon  marbré  s’explique  par  la 
nature  spéciale  de  ce  savon , qui  porte  avec  lui  l’indice  de  sa 
composition  intrinsèque.  La  quantité  d’eau  de  ce  savon  est  à 
peu  près  identique,  quel  que  soit  le  fabricant.  La  nuance 
seule  peut  être  variable,  suivant  la  nature  des  huiles  em- 
ployées. Ainsi  l’huile  de  lin  donne  un  savon  jaune  à l’inté- 
rieur, jaune  rougeâtre  au  manteau,  avec  une  mauvaise  odeur  ; 
mais  ces  savons  ne  sont  que  la  très-petite  exception , et  l’on 
peut  dire  que  l’aspect  du  savon  dit  de  Mai'seille  est  générale- 
ment reproduit  dans  toutes  les  fabriques  marseillaises. 

Le  chiffre  encore  relativement  important,  assigné  à la  pro- 
duction des  savons  blancs  de  qualité  inférieure,  s’affaiblit  de 
jour  en  jour,  à mesure  que  le  public,  mieux  éclairé  sur  ses 
vrais  intérêts,  arrive  à comprendre  qu’il  a tout  avantage  à 
payer  plus  cher  pour  obtenir  une  bonne  qualité. 

La  production  du  savon  de  Marseille  11e  s’est  donc  accrue 
que  dans  une  progression  très  modeste,  tandis  que  les  chiffres 
de  l’exportation  ont  plus  que  doublé. 

Ce  fait  démontre  que  notre  savon  de  bonne  fabrication  n’a 
aucune  concurrence  à redouter,  ainsi  que  l’Exposition  de 
Londres  l’a  d’ailleurs  surabondamment  prouvé,  mais  que 
d’autres  industries  ont  dû  surgir  à l’intérieur  pour  répondre 
aux  besoins  actuels  de  la  consommation. 
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En  effet,  de  nombreuses  fabriques  ont  été  établies  à Paris, 
à Rouen,  etc.,  soit  pour  produire  du  savon  à la  manière  de 
Marseille,  soit  pour  en  créer  d’autres  à base  de  suif,  d’huile 
de  palme,  de  résine,  de  coco,  d’acide  oîéique,  etc.,  ou  sur- 
chargés d’eau  et  de  matières  hétérogènes. 

Cette  fabrication  a conquis  la  majeure  partie  du  marché, 
en  soulevant  des  plaintes  nombreuses  et  en  induisant  sou- 
vent le  consommateur  en  erreur. 

L’abaissement  apparent  des  prix  entraîna  le  public  à se 
rendre  trop  souvent  complice  involontaire  de  la  fraude.  L’ho- 
norable rapporteur  du  jury  de  notre  exposition  de  i84q, 
M.  Balard,  disait  : 

«Si  l’on  examine  de  près  la  qualité  de  certains  produits, 

« on  est  forcé  de  regarder  la  production  des  savons  comme 
«ayant  fait  des  pas  rétrogrades,  et  la  savonnerie  parisienne 
« comme  s’engageant  dans  une  voie  mauvaise.  » 

Nous  verrons  plus  loin  s’il  n’y  a pas  des  moyens  à prendre 
contre  ces  abus. 

L’étendue  de  notre  travail  et  les  détails  multipliés  dans 
lesquels  nous  entrons  se  justifieront  peut-être  par  l’importance 
pratique  des  questions  à résoudre  et  par  le  sentiment  de  l’op- 
portunité. 

Evaluer  la  masse  totale  de  la  fabrication  du  savon  en 
France  n’est  pas  chose  facile;  mais,  à nous  en  tenir  aux  pro- 
babilités les  plus  restreintes,  ce  chiffre  doit  s’élever  à près 
d’un  million  de  quintaux  métriques,  et  Marseille  ne  fournirait 
guère,  déduction  faite  des  quantités  exportées,  que  le  tiers  de 
la  consommation  totale. 

En  Angleterre,  jusqu’à  ces  derniers  temps,  il  a été  facile 
de  connaître  la  quantité  de  savon  produite  officiellement,  d’a- 
près la  perception  du  droit  d "excise  levé  sur  ce  produit.  En 
outre,  un  écrivain  compétent,  M.  Porter  ( Progress  of  the 
nation,  i85i,  p.  569)  l’affirme,  on  a fabriqué  beaucoup  de 
savon  en  cachette. 

Voici  le  relevé  approximatif  de  la  production  qui  a payé 
le  droit,  établi  en  1711,  à raison  de  l denier  par  livre,  puis 

XXI\e  JCRY.  IIe  PARTIE. 
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élevé  à 1 denier  et  demi  en  1713,  à 2 deniers  un  quart  en  1782  , 
porté  ensuite  à 3 deniers  en  1816,  enfin  réduit  à 1 denier  et 
demi  en  i833,  jusqu’au  moment  ( 1 8 5 3 ) où  cette  taxe  a été 
complètement  abolie,  comme  une  de  celles  qui  pesaient  le 
plus  sur  le  peuple,  en  créant'une  sorte  de  capitation  : 


ANNÉES. 

LIVRES  ANGLAISES 

(0IU,453). 

1801 

53  millions. 

1811 

75 

1821. . 

93 

1831 

103 

1841 

170 

1845 

190 

1849 

197 

droit  perçu. 


2df  (22  cent.) 
2df  (22  cent.) 
3d  (31  cent.) 
3d  (31  cent.) 
ldf  (15  cent.) 
ld f (15  cent.) 
ldf  (15  cent.  ) 


SAVON 
consommé 
par  tête. 


41  84 

5 83 

6 43 
6 23 
9 20 
9 65 
9 71 


IMPOT 
par  tête. 


0S  11  f (P  15e) 
P 1 \ ( lf  36e) 
1“  7 j ( P 99e) 
1*  6f  (lf  95e) 
lslf  ( P 38e) 
1*  2 f (lf  52e) 
P 2 f (P  52e) 


Le  chiffre  de  la  production  du  savon  anglais  a été,  en  i85i, 
de  2o5  millions  de  livres  et,  en  1882,  de  224  millions  de 
livres,  soumises  au  droit.  C’est  donc,  en  dehors  d’une  nom- 
breuse fabrication  clandestine,  environ  1 million  de  quintaux 
métriques. 

L’exportation  n’a  été,  comme  nous  l’avons  déjà  mentionné, 
que  de  16  millions  de  livres,  environ  7 millions  et  demi  de 
kilogrammes,  à peu  près  comme  l’exportation  française. 

Nous  pouvons  également  connaître  le  chiffre  du  savon  em- 
ployé dans  les  fabriques,  puisque  celui-ci  profitait  d’une  ré- 
duction de  droit.  Ce  chiffre  a été  l’équivalent  du  huitième 
au  neuvième  de  la  production  (en  1849,  sur  197  millions 
produits,  22,858,322  livres). 

La  consommation  privée  a donc  absorbé  en  Angleterre, 
dans  ces  derniers  temps,  au  moins  900,000  quintaux  métriques. 
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L’impôt  du  savon,  déduction  faite  du  drawback  sur  les 
quantités  exportées  et  de  la  remise  faite  aux  fabriques , don- 
nait un  revenu  net  d’environ  3o  millions  au  trésor  britan- 
nique. C’était  là  une  des  taxes  onéreuses  au  peuple,  que  l’aug- 
mentation du  revenu  public  a permis  de  supprimer. 

La  production  anglaise  se  compose  de  savon  à base  de  suif, 
d’huile  de  palme,  d’huile  de  coco  et  surtout  de  résine,  qualité 
dont  nos  voisins  font  une  grande  consommation,  et  qu’ils  fa- 
briquent fort  bien. 

L’importation  de  l’huile  de  palme  a rapidement  augmenté  : 


1820 17,456  quint,  métr. 

i83o 213,476 

i84o 3i5,5o3 

i85o 447,796 

L’importation  de  l’huile  de  noix  de  coco  a été  : 

1820 8,353  quint,  métr. 

i83o 8,534 

i84o 42,428 

i85o 98,039 


En  France,  les  entrées  de  ces  deux  matières  ont  été  beau- 
coup moins  considérables  ; elles  se  sont  élevées  ensemble  : 


1827 3 quint,  métr. 

1829  70 

1830  256 

i835 253 

i84o 4,622 

i845 33,691 

i85o 62,610 


Plus  de  5o,ooo  quintaux  métriques  de  ces  huiles  sont  en- 
trés en  consommation  en  i853. 

L 'Autriche  fabrique  3 7,5 00  quintaux  métriques  de  savon 
à base  d’huile  d’olive  de  bonne  qualité,  principalement  à 
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Venise  et  à Trieste;  le  reste  est  à base  de  suif  ou  d’autres 
graisses.  Le  rapport  du  jury  anglais  évalue  ces  3y,5oo  quin- 
taux de  savon  à l’huile  d’olive  à 235, ooo  livres  sterling,  c’est- 
à-dire  5,875,000  francs,  ce  qui  mettrait  le  quintal  à i5y 
francs,  tandis  qu’il  se  vend  93  francs  à Marseille  et  100  francs 
à Paris  pour  les  qualités  supérieures. 

L'Espagne  a conservé  la  fabrique  du  savon,  reste  de  son 
ancienne  splendeur  industrielle;  ce  produit  forme  un  de  ses 
articles  d’exportation.  Le  savon  de  Malaga  se  distingue  parti- 
culièrement par  sa  qualité;  la  production  de  cette  ville  s’élève 
à environ  20  millions  de  livres,  et  son  savon  se  vend  à raison 
de  125  à i3o  francs  le  quintal. 

Tunis  avait  envoyé  quelques  échantillons  de  savons  com- 
muns, dont  on  y fait  grand  usage,  et  qui  se  vendent  à raison 
d’environ  4o  francs  les  100  livres. 

Quant  à la  Turc/uie,  elle  fabrique  beaucoup  de  savon  plus 
que  médiocre,  et  ses  savons  parfumés  donnent  une  triste 
idée  du  sens  délicat  des  Orientaux. 

Le  nombre  total  des  exposants  de  savons,  en  y comprenant 
la  parfumerie,  dont  nous  parlerons  plus  tard,  a été  de  q5 , 
répartis  comme  il  suit  : 


Angleterre 

France 

Allemagne 

/ 

Etats-Unis 

Autriche 

Turquie 

Canada 

Indes 

Côtes  occidentales  d’Afrique 

Russie - . . 

Espagne 

Tunis 


27 

i4 

i3 

9 

4 

3 

2 

2 

2 

2 

2 

2 


La  Belgique,  Ceylan,  le  Cap  de  Bonne-Espérance,  la 
Nouvelle-Galles,  la  Nouvelle-Écosse,  la  Nouvelle-Zélande,  l’Aus 
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tralie,  Van-Diemen,  la  Hollande,  le  Portugal,  la  Suisse  et  la 
Toscane  n’avaient  envoyé  qu’un  exposant. 

Ce  dénombrement  montre  l’universalité  de  ce  genre  de 
fabrication. 

Mais  la  plupart  des  exposants  appartenaient  plutôt  à la 
catégorie  de  la  parfumerie  qu’à  celle  de  la  grande  fabrique 
de  savon. 

La  France  ne  comptait  pour  celle-ci  que  trois  exposants , 
MM.  Arnavon  et  Milliau,  de  Marseille,  et  M.  Oger,  de  Paris. 
Tous  les  trois  ont  obtenu  la  médaille. 

Une  pareille  distinction  a été  accordée  à quatre  fabricants 
anglais,  trois  prussiens,  un  toscan,  un  autrichien  et  un  amé- 
ricain. Deux  mentions  honorables  ont  été  décernées  à l’Es- 
pagne. 

Le  résultat  du  concours  nous  a cfonc  été  des  plus  favo- 
rables. 

Les  savons  de  Marseille  ont  justifié  leur  vieille  réputation, 
et  la  collection  très-variée,  très-complète,  comprenant  éga- 
lement des  savons  de  toilette,  envoyée  par  M.  Oger,  a été 
classée  au  premier  rang  par  le  jury. 

Les  Anglais  se  recommandaient  surtout  par  leur  savon 
jaune  à l’huile  de  palme  et  par  leur  savon  de  résine. 

Le  savon  américain  était  à très-bas  prix,  37  fr.  5o  cent,  le 
quintal,  mais  il  était  mélangé  de  substances  terreuses,  qui  en 
augmentaient  le  poids;  nous  aurions  considéré  ce  mode  de 
fabrication  comme  étant  en  dehors  de  celle  qui , exempte  de 
toute  espèce  de  fraude,  se  recommande  seule  aux  récom- 
penses. 

Sous  ce  rapport,  nous  n’avons  que  des  éloges  à donner  aux 
savons  prussiens,  à base  de  suif  et  d’huile  de  palme,  ainsi 
qu’au  savon  de  Trieste  et  de  Toscane  à l’huile  d’olive. 

Mais  en  somme,  bien  que  notre  production  n’ait  été  que 
faiblement  représentée,  elle  s’est  placée  au  premier  rang,  ce 
qui  doit  nous  rassurer  sur  les  modifications  que  pourraient 
subir  nos  relations  commerciales. 


* 
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Fabrication  du  savon. 

Les  procédés  suivis  pour  la  production  des  diverses  espèces 
de  savon  varient  peu  de  pays  à pays.  Néanmoins  la  spécialité 
du  savon  de  Marseille,  avec  les  qualités  qui  la  distinguent, 
demeure  l’apanage  de  la  France,  et  nous  assure  une  préémi- 
nence incontestable. 

Nous  ne  croyons  pas  que  l’on  doive  ni  que  l’on  puisse 
interdire  aucun  mode  de  fabrication  ; chaque  espèce  det 
savon  peut  avoir  sa  valeur  et  son  utilité  relative.  Mais  alors 
qu’il  s’agit  d’un  objet  de  consommation  aussi  vulgaire,  et  que 
l’acheteur  est  hors  d’état  de  reconnaître  la  nature  véritable  de 
la  marchandise,  des  dispositions  fort. simples  pourraient  être 
mises  en  œuvre  afin  de  constater  la  composition  du  produit. 
Nous  reviendrons  sur  cette  importante  question  de  police 
industrielle,  après  avoir  fait  connaître  les  procédés  de  fabrica- 
tion aujourd’hui  employés. 

La  fabrication  du  savon  a,  comme  beaucoup  d’autres  indus- 
tries, atteint  un  haut  degré  de  perfection  en  devançant  l’inter- 
vention de  la  science.  Reléguées  dans  les  ateliers,  où  elles 
furent  sans  doute  longtemps  tenues  secrètes,  se  transmettant 
par  tradition,  les  opérations  de  la  savonnerie  étaient  encore 
peu  connues  des  savants  à l’époque  où  Macquer  écrivit  son 
Dictionnaire  de  chimie  (1 778) , et  pourtant  la  fabrication 
marseillaise  était  alors  en  pleine  activité , et  ses  produits 
étaient  déjà  l’objet  d’une  consommation  considérable.  Les 
principes  du  savon  étaient  connus  et  le  mode  de  sa  fabrication 
à froid  ou  à chaud  parfaitement  décrit;  mais  sa  nature  chi- 
mique était  ignorée. 

Ce  n’est  réellement  que  depuis  les  admirables  recherches 
de  M.  Chevreul  que  l’on  a sur  le  savon  des  idées  véritable- 
ment exactes. 

Voici,  en  peu  de  mots,  la  théorie  de  la  fabrication  du  savon  : 

L’huile  d’olive  et  les  autres  huiles  végétales,  le  suif,  le 
saindoux,  etc.,  en  un  mot  les  corps  gras  neutres,  sont  insolu- 
bles dans  les  lessives  alcalines  carbonatées  et  insolubles  égale- 
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nient  dans  l'alcool;  mais  lorsqu’ils  ont  été  modifiés  dans  leur 
natuip  intime,  soit  par  l’action  d’un  acide  ou  meme  par  la 
simple  action  du  feu,  ils  sont  transformés  en  d’autres  corps 
erras  dits  acides  solubles  dans  les  lessives  alcalines  carbonatées 

O 

et  dans  l’alcool.  Ces  acides  gras  diffèrent  des  corps  gras  neu- 
tres par  leur  composition  chimique. 

Les  réactions  auxquelles  on  a soumis  les  graisses  neutres 
en  ont  séparé  un  corps  que  les  chimistes  appellent  glycérine 
ou  principe  doux  des  huiles.  Ce  corps  singulier,  longtemps 
ignoré , et  découvert  par  Scheele , extrait  des  graisses 
neutres,  peut  être  combiné  aux  acides  gras  pour  reconstituer 
ces  mêmes  graisses  neutres,  ainsi  que  l’a  indiqué  M.  Chevreul 
et  que  vient  de  le  prouver  M.  Berthellot. 

Un  savon  formé  d’un  acide  gras  et  d’un  alcali,  soude  ou 
potasse,  est  un  sel.  Les  divers  acides  gras  isolés  forment  des 
savons  purs  dont  les  noms,  comme  ceux  des  sels,  rappellent 
les  acides  employés. 

Les  corps  gras  de  l’huile,  oléine,  margarine,  ou  du  suif,  stéa- 
rine, produisent  les  acides  oléique , margariqae , stéarique,  et 
les  oléates,  margarates , stéarates  de  soude,  potasse,  etc. 

Les  savons  formés  d’huiles  grasses  ou  de  graisses,  et  non 
de  principes  gras  chimiquement  définis,  sont  des  mélanges  de 
ces  divers  sels  oléates,  margarates,  stéarates.  Les  savons  durs 
sont  à base  de  soude ; les  savons  mous,  à base  de  potasse.  Les 
meilleurs  savons  sont  ceux  dits/aço/i  Mai'seille,  et  parmi  ceux-ci  r 
les  plus  estimés  aujourd’hui  sont  ceux  de  la  fabrication  même 
de  Marseille. 

Idée  générale  de  la  production  du  savon. 

La  méthode  normale,  nommée  procédé  de  la  grande  chau- 
dière, se  pratique  habituellement  sur  une  très  grande  échelle: 
on  se  sert  de  chaudières  capables  de  contenir  plusieurs  ton- 
nes. On  met  dans  une  de  ces  chaudières  de  fer  ou  de  cuivre 
une  certaine  quantité  d’une  lessive  faible  de  soude,  qu’on 
porte  à l’ébullition  ; toute  la  quantité  de  graisse  nécessaire  est 
ordinairement  ajoutée  en  une  seule  fois. 
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On  continue  l’ébullition  pendant  quelques  heures;  quand 
la  lessive  est  épuisée,  on  l’enlève  au  moyen  d’une  pompe  et 
1 on  en  ajoute  de  nouvelle.  Après  qu’on  a plusieurs  fois  répété 
les  mêmes  opérations,  la  saponification  est  complète,  et  le 
savon  n a plus  qu’a  être  épaissi  par  la  cuisson. 

Le  savonnier  peut  avoir  en  vue  la  fabrication  d’un  savon 
blanc  ou  d un  savon  marbré.  S’il  veut  un  savon  blanc,  le 
savon  est  paré  (épuré),  c’est-à-dire  bouilli  avec  une  certaine 
quantité  deau  ou  de  lessive  faible,  puis  laissé  en  repos;  les 
corps  étrangers  de  couleur  noire  (nègre)  tombent  au  fond 
de  la  chaudière  ; le  savon  est  alors  mis  dans  les  moules  ( mises) , 
où  on  le  laisse  refroidir.  Ces  moules  sont  composés  de  plan- 
ches mobiles,  pour  faciliter  l’enlèvement  du  savon.  On  pré- 
pare de  la  même  manière  le  savon  marbré;  toutefois  on  est 
dispensé  de  le  parer,  les  parties  noires  y sont  laissées.  Ces 
parties  consistent  principalement  en  sulfure  de  fer  et  oxydule 
de  fer,  formés  par  l’action  qu’exerce  sur  les  parois  des  chau- 
dières le  sulfure  de  sodium  que  contiennent  les  soudes  na- 
turelles, déjà  ferrugineuses  par  elles-mêmes.  A Marseille,  et 
dans  les  autres  pays  où  l’on  fabrique  du  savon  avec  l’huile 
cl’olive  et  des  soudes  artificielles,  on  ajoute  à la  saponification 
du  sulfate  de  fer  (vitriol  vert,  couperose  verte);  dans  ce  cas, 
les  marbrures  sont  produites  par  le  sulfure  de  fer  et  par  un 
véritable  savon  de  fer. 

On  appelle  procédé  ou  saponification  a froid  un  autre 
mode  de  fabrication  suivant  lequel  la  combinaison  a lieu  à 
une  température  inférieure  au  point  d’ébullition  de  l’eau. 
On  dit  aussi  procédé  de  petite  chaudière,  parce  qu’en  général 
il  est  pratiqué  dans  des  vases  de  dimensions  comparativement 
peu  considérables.  Pour  faire  du  savon  par  ce  procédé,  la 
lessive  caustique  est  préparée  avec  la  soude  la  plus  pure  qui 
existe  dans  le  commerce,  et  concentrée  par  évaporation. 
Comme  le  chlorure  de  sodium  et  le  sulfate  de  soude  que 
contient  toujours  la  soude  du  commerce  sont  peu  solubles 
dans  une  solution  alcaline  concentrée,  ces  sels  cristallisent, 
surtout  si  on  laisse  la  lessive  en  repos  pendant  quelques  jours; 
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elle  est  alors  très-pure.  On  fait  fondre  à part  un  poids  déter- 
miné d’un  corps  gras;  puis,  après  s’ètre  assure  de  la  force  de 
la  lessive  en  vérifiant  sa  pesanteur  spécifique  et  son  essai 
alcalimétrique,  une  certaine  quantité  de  cette  lessive  est  pesée 
ou  mesurée,  chauffée  séparément,  puis  mêlée  à la  graisse 
fondue.  La  saponification  a lieu  immédiatement,  et  le  savon 
se  solidifie  par  le  refroidissement.  Evidemment,  le  savon  in- 
complet ou  plutôt  l’empâtage  ainsi  préparé  contient  de  la 
glycérine;  en  outre,  il  est  clilïicile  d’obtenir  une  neutralisation 
exacte  de  la  graisse  ou  de  falcali.  Quelquefois  la  graisse  est 
en  excès;  alors  le  savon  ne  donne  pas  une  mousse  aussi  belle 
que  le  savon  parfait.  Mais  le  plus  souvent  les  lessives  domi- 
nent, et  avec  elles  le  sel  et  surtout  l’eau,  qui  augmentent  le  ren- 
dement aux  dépens  de  la  qualité. 

Propriétés  et  action  du  savon. 

On  aurait  tort,  dit  le  rapporteur  anglais  du  jury,  M.  War- 
ren Delarue,  de  considérer  la  propriété  détergente  du  sa- 
von comme  entièrement  dépendante  de  la  quantité  d’alcali 
qu’il  contient,  et  de  dire  : Pourquoi  l’alcali  seul  n’est-il  pas 
employé  de  préférence?  Un  obstacle  principal  à ce  qu’il  en 
soit  ainsi  est  dans  la  nature  caustique  de  l’alcali,  qui  endom- 
mage non-seulement  la  peau  des  mains  de  ceux  qui  s’-en  ser- 
vent, mais  encore  les  étoffes  lavées,  dont  l’alcali,  quand  ces 
étoffes  sont  teintes,  détruit  les  couleurs. 

En  se  combinant  avec  les  acides  gras,  les  alcalis  sont  essen- 
tiellement adoucis  dans  leur  action , sans  être  privés  de  la 
propriété  de  réagir  sur  différentes  impuretés,  particulièrement 
sur  certains  corps  gras.  On  peut  se  rendre  aisément  compte 
des  propriétés  spéciales  du  savon. 

Quelques-uns  des  principes  constituants  de  ce  mélange 
tout  à fait  indéterminé  de  substances  diverses  ont  un  carac- 
tère essentiellement  acide,  spécialement  ceux  qui  dérivent 
de  la  perspiration  ; les  autres  deviennent  acides  lorsqu’ils  sont 
exposés  sur  une  grande  surface  à l’action  de  l’air,  par  suite 
d’une  sorte  d’oxydation  spontanée.  On  comprend  que  ces 
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matières  acides  soient  neutralisées  par  le  savon.  Toutefois, 
cette  action  de  l’alcali  ne  peut  pas  être  le  seul  mode  d’opérer 
du  savon;  ses  propriétés  utiles  sont  dues  en  grande  partie  au 
pouvoir  qu’il  possède  de  dissoudre  ou  d’émulsionner  des 
substances  qui  sont  par  elles-mêmes  insolubles  dans  l’eau. 
On  sait  que  tels  sels  minéraux  exercent  une  action  dissolvante 
sur  certains  corps  d’ailleurs  entièrement  insolubles  : ainsi, 
cest  un  fait  bien  connu  que  le  borax  (borate  de  soude)  fait 
dissoudre  avec  une  grande  facilité  l’acide  urique;  les  chimistes 
se  rappelleront  à ce  sujet  les  propriétés  dissolvantes  remar- 
quables que  possède  la  bile,  qui  est  essentiellement  une  com- 
binaison cl’un  alcali  avec  des  acides  gras  ou  savon  : elle  dis- 
sout avec  une  grande  facilité  le  corps  neutre  nommé  cholestérine, 
qui , de  même  que  les  graisses,  est  insoluble  dans  l’eau.  Outre 
ces  deux  modes  d’action,  le  savon,  sans  aucun  doute,  pro- 
duit aussi  un  effet  mécanique.  La  propriété  qu’il  possède  de 
rendre  l’eau  capable  de  former  une  écume  ou  mousse  con- 
tribue efficacement  à l’enlèvement  des  particules  insolubles 
de  la  malpropreté,  lesquelles  sont  entraînées  par  le  frotte- 
ment de  l’eau  de  savon,  forcée  d’entrer  et  de  sortir  à travers 
les  très-petits  interstices  des  étoffes  soumises  au  blanchissage; 
ces  particules,  tenues  en  suspension  par  la  mousse,  et  comme 
gaufrées,  ne  peuvent  plus  rester  adhérentes  aux  filaments  de 
tissus. 

On  pourrait  arriver  à la  détermination  de  la  valeur  réelle 
du  savon  par  celle  de  l’eau  qui  en  fait  partie.  Mais  pour  par- 
venir à une  connaissance  exacte  et  rigoureuse  de  cette  valeur, 
l’analyse  chimique  est  indispensable , surtout  s’il  y a lieu  de 
soupçonner  quelque  falsification.  Pour  arriver  à la  détermi- 
nation de  l’eau,  on  prend  un  poids  connu  de  savon  réduit 
en  râpures  minces,  qu’on  soumet  à la  dessiccation  à la  tem- 
pérature de  no0,  jusqu’à  ce  qu’il  ne  perde  plus  de  son  poids; 
puis  on  traite  le  résidu  sec  par  l’alcool  à 4o°,  jusqu’à  épui- 
sement. On  obtient  ainsi  l’eau  et  les  matières  insolubles.  Par 
différence,  on  a le  poids  du  savon  réel.  Cette  opération  ne 
suffit  pas  pour  mettre  à l’abri  de  tous  les  genres  de  fraudes  ; 
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elle  permet  seulement  de  se  mettre  en  garde  contre  la  pré- 
sence du  sel  marin,  du  carbonate  de  soude,  du  kaolin,  de 
la  fécule  et  du  plus  grand  nombre  des  substances  employées 
d’ordinaire  par  la  sophistication. 

M.  Darcet  a proposé  un  moyen  d’analyse  fort  simple  : on 
prend  20  grammes  du  savon  à essayer,  débité  en  minces  co- 
peaux ; on  dissout  dans  l’eau,  et  on  y ajoute  20  grammes  de 
cire  blanche,  séchée  à l’étuve;  puis  on  verse  dans  la  dissolu- 
tion de  l’acide  tartrique  délayé  dans  l’eau , on  agite  et  on 
laisse  refroidir.  Le  mélange  de  cire  et  d’acide  gras,  s’étant  so- 
lidifié par  le  refroidissement,  forme  un  gâteau  qu’on  peut  sé- 
parer, laver,  sécher  et  peser.  Le  poids,  dont  on  retranche 
20  grammes  pour  la  cire,  indique  la  proportion  d’acide  gras. 
Quant  aux  liquides  dont  le  corps  gras  a été  séparé,  ils  sont 
évaporés  à sec;  le  résidu  calciné  représente  en  carbonate  de 
potasse,  qu’on  peut  doser  au  moyen  de  l’acide  sulfurique 
normal,  la  proportion  de  l’alcali  qui  était  en  mélange  ou  en 
combinaison  avec  les  acides  gras. 

v 

SAVON  DE  MARSEILLE. 

Fabrication. 

La  spécialité  du  savon  de  Marseille  consiste  dans  la  qualité 
dite  savon  bleu  pâle  et  bleu  vif,  marbré  à gros  grains,  parce 
que  la  marbrure  est  l’indice  et  le  certificat  d’une  bonne  et 
loyale  fabrication,  et  que  le  consommateur,  sans  avoir  besoin 
de  faire  un  cours  de  chimie,  peut  apprécier  à première  vue 
la  valeur  de  ce  qu’il  achète.  Il  est  bien  certain  que  c’est  à 
cette  condition  particulière  que  le  savon  marbré  doit  son  im- 
mense popularité,  et  que  cet  avantage  essentiel  le  maintien- 
dra longtemps  au  premier  rang. 

Les  savons  blancs  de  Marseille,  lorsqu’ils  sont  loyalement 
fabriques,  participent  de  tous  les  avantages  intrinsèques  du 
savon  marbré;  mais  la  facilité  de  leur  falsification  par  addition 
d’eau,  et  la  quantité  de  produits  similaires  de  toutes  nuances 
et  même  de  couleurs  différentes  également  susceptibles  d’être 
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fraudés,  doivent  rendre  le  consommateur  plus  circonspect  à 
leur  endroit. 

On  peut  dire  que  les  procédés  de  fabrication  de  Marseille 
n’ont  pas  varié  depuis  l’origine.  Ils  forment  un  ensemble  tel- 
lement complet  et  si  bien  équilibré,  que  toutes  les  tentatives 
de  changement  ont  échoué  jusqu’à  ce  jour  et  qu’il  a fallu 
sans  cesse  revenir  aux  principes  fondamentaux. 

Toutefois,  l’importante  découverte  de  Leblanc,  qui  a per- 
mis d’obtenir  artificiellement  une  soude  régulièrement  fabri- 
quée et  exempte  de  toutes  les  impuretés  que  contiennent  les 
soudes  naturelles,  et  l’introduction  de  nouveaux  corps  gras, 
tels  que  les  huiles  d’œillette  d’abord,  puis  celles  de  sésame 
du  Levant  et  de  l’Inde , les  huiles  d’arachide  et  de  lin  et  les 
saindoux,  ont  permis  de  fabriquer  à meilleur  marché  des 
produits  excellents,  sans  altérer  le  type  primitif  des  savons  à 
l’huile  d’olive.  En  d’autres  termes,  le  beau  savon  marbré 
bleu  pâle  ou  blanc  des  bonnes  fabriques  marseillaises  d’au- 
jourd’hui pourrait  être  comparé  sans  désavantage  avec  les  an- 
ciens produits  des  fabricants  de  l’époque.  Voici  en  quelques 
mots  les  données  générales  de  la  fabrication  marseillaise,  telle 
qu’on  l’aurait  décrite  il  y a cent  ans  et  telle  qu’elle  est  au- 
jourd’hui : 

Produire  la  lessive  de  soude  la  plus  caustique  pour  l’em- 
pâtage (ou  mélange)  ; 

Opérer  cette  pénétration  du  corps  gras  par  l’alcali  assez 
intimement  pour  qu’à  la  seconde  opération,  qui  est  le  relar- 
gage ou  départ,  il  ne  ressorte  pas  à la  surface  des  parties  hui- 
leuses non  combinées. 

Pendant  la  cuisson  , qui  s’opère  par  l’action  des  lessives 
alcalino-salées , agir  de  telle  sorte  que  le  grain  de  la  pâte,  en 
se  précipitant,  ne  soit  pas  trop  divisé  par  l’excès  de  sel  marin 
maintenu  dans  la  composition  des  lessives.  Enfin,  au  mo- 
ment de  la  levée  de  la  cuite,  tuméfier  le  grain  au  point  con- 
venable sans  le  rompre,  pour  que  la  marbrure  soit  bien  en- 
tière et  détachée  du  blanc.  C’est  de  cet  état  du  grain,  toutes 
les  autres  opérations  étant  faites  convenablement,  que  dépend 
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le  rendement  en  poids  du  savon.  C’est  pourquoi  le  fabricant 
a tout  intérêt  à l’obtenir  dans  les  meilleures  conditions,  et  il 
n’y  a place  pour  aucun  genre  de  fraude. 

Quant  aux  savons  blancs,  ils  présentent  la  même  garantie 
lorsqu’ils  sont  terminés  d’après  Iç  procédé  normal,  ou,  en 
termes  de  l’art,  lorsqu’ils  sont  levés  sur  leur  gras.  La  fraude 
commence  là  où  finit  le  procédé. 

Préparation  du  savon  de  Marseille. 

La  première  phase  de  la  saponification  est  l’empâtage,  c’est- 
à-dire  le  mélange  de  l’huile  avec  la  lessive.  Une  partie  d’huile 
emploie  dans  cette  opération  deux  parties  de  soude  à 32  de- 
grés, lavée  à l’eau  et  convertie  en  une  lessive  à 10  degrés. 
On  verse  dans  une  grande  chaudière  les  9/10  de  cette  lessive; 
toute  l'huile  destinée  à cette  opération  est  ajoutée  après  qu’on 
a porté  le  liquide  alcalin  à l’ébullition.  Les  deux  substances  se 
mêlent  bientôt  et  se  pénètrent.  L’ouvrier  habile  voit  facile- 
ment si  la  réaction  s’opère  d’une  manière  normale;  il  a près 
de  lui  le  dixième  de  la  lessive  mis  de  côté,  et  il  l’emploie  à 
empêcher  la  masse  de  brûler  et  de  s’attacher.  Quand  l’empâ- 
tage est  bien  fait,  la  masse  est  parfaitement  homogène,  mais 
le  corps  gras  n’est  pas  encore  saponifié  complètement;  il  ne 
l’est  qu’en  partie,  le  reste  étant  seulement  émulsionné.  C’est 
alors  que  l’on  cuit  le  savon;  quand  la  cuisson  est  complète, 
on  procède  au  relargage,  c’est-à-dire  à la  séparation  clu. savon 
de  son  eau  mère.  Pour  cela,  on  ajoute  à la  masse  d’empâ- 
tage des  lessives  salées  et  on  brasse;  puis  on  laisse  s’opérer  la 
séparation  du  savon.  Les  lessives  se  rassemblent;  on  les  laisse 
bientôt  s’écouler  et  on  les  remplace  par  d’autres  lessives 
fraîches. 

La  transformation  est  complète  quand  un  peu  de  pâte, 
mise  sur  le  doigt , résiste  à la  pression  et  présente  une  plaque 
solide  et  facilement  pulvérisable.  A cet  état,  le  savon  est  par- 
fait; seulement  sa  masse  n’est  pas  compacte,  et  la  lessive 
baigne  ces  petits  fragments  de  nature  savonneuse,  comme  la 
mélasse  enveloppe  les  grains  dans  le  sucre  brut. 
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Il  faut,  par  un  lavage  intelligent,  enlever  cette  eau  mère 
salée  et  la  remplacer  par  de  feau  plus  pure  dans  laquelle  le 
savon  soit  soluble,  de  manière  que  la  pâte  puisse  s’étendre, 
prendre  corps  en  se  clarifiant  par  le  fait  de  la  précipi- 
tation de  toutes  les  impuretés  qu’il  renferme.  Cette  opéra- 
tion demande  beaucoup  d’habileté  : si  on  donne  trop  peu 
d’eau  à la  pâte,  elle  manque  de  liquidité  et  le  dépôt  des  im- 
puretés ne  se  fait  pas;  si  on  en  donne  trop,  la  pâte  de- 
vient flasque  et  visqueuse  (s’engraisse).  La  pratique  a appris 
que  la  condition  la  meilleure  était  de  combiner  les  lessives 
de  manière  à conserver  dans  la  chaudière  une  densité  moyenne 
de  16  degrés,  c’est-à-dire  qu’il  faut  ajouter  tantôt  des  lessives 
faibles,  tantôt  des  lessives  plus  fortes.  Ce  travail  délicat  de 
tâtonnement  s’opère  de  la  manière  suivante  : 

On  place  une  forte  planche  au-dessus  de  la  chaudière,  un 
ouvrier  monte  sur  le  milieu,  et,  armé  d’un  l'edable,  il  l’en- 
fonce dans  la  pâte;  mais  comme  elle  lui  offre  beaucoup  de 
résistance,  il  pénètre  d’abord  à peu  de  profondeur  et  obli- 
quement, ce  qui  se  nomme  rompre  la  pâte ; un  autre  ouvrier 
suit  son  mouvement  et  verse  de  la  lessive  dans  le  sillon  qui  a 
été  tracé;  il  continue  ainsi  jusqu’à  ce  que  toute  la  lessive 
qu’on  veut  ajouter  ait  été  versée.  L’ouvrier  qui  est  monté  sur 
la  chaudière  continue  toujours  de  rompre , et  il  ne  cesse  que 
quand  les  grumeaux  ont  disparu  et  que  la  pâte  est  devenue 
homogène.  Lorsqu’on  a atteint  le  point  désiré,  on  entretient 
un  peu  de  feu  sous  la  chaudière,  pour  maintenir  la  pâte 
dans  le  môme  degré  de  fluidité,  et  on  l’abandonne  au  repos. 

Le  savon  ainsi  obtenu  est  le  savon  blanc  de  Marseille; 
mais  ce  n’est  pas  là  le  produit  le  plus  important  : le  chiffre 
le  plus  considérable  dans  la  vente  marseillaise  appartient  au 
savon  marbré. 

Cette  marbrure,  que  tout  le  monde  connaît,  est  formée 
par  un  léger  précipité  tenu  en  suspension  dans  le  savon,  et 
dont  la  présence  indique  par  conséquent  un  certain  état  de 
fermeté,  déterminé,  de  la  pâte,  et  par  conséquent  aussi  une 
proportion  d’eau  définie. 
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Dans  l’ancienne  fabrication,  celte  marbrure , que  sans  doute 
le  hasard  a produite,  était  donnée  par  les  soudes  elles-mêmes, 
qui  étaient  ferrugineuses.  Aujourd’hui  que  l’on  emploie  les 
soudes  artificielles  plus  pures,  on  la  développe  par  l’addition 
d’une  petite  quantité  de  sulfate  de  fer  (vitriol).  Le  précipité 
noir  bleu  qui  se  forme  est  donc  partie  du  sulfure  de  fer, 
partie  du  savon  de  protoxyde  de  fer.  Au  moment  de  l’empâ- 
tage, ce  précipité,  qui  est  emprisonné  dans  chaque  grain  de 
savon  après  le  relargage,  s’étend  pendant  l’opération  de  la 
liquéfaction  et  produit  l’etfet  du  marbre  que  l’on  connaît. 

L’habileté  de  l’ouvrier  consiste  à obtenir  des  conditions  telles 
« 

que  la  marbrure  s’épanouisse  bien,  et  que  le  sel  de  fer  qui  le 
produit  ne  puisse  se  précipiter. 

Le  savon  achevé,  blanc  ou  marbré,  est  introduit  dans  les 
mises  et  abandonné  au  refroidissement;  puis  il  est  coupé  et 
marqué,  et  livré  au  commerce. 

Un  bon  savon  de  Marseille  contient  ordinairement  6 p.  o/o 
de  soude,  60  p.  o/o  de  corps  gras,  34  p.  o/o  d’eau.  Le  plus 
souvent,  en  fabrique,  une  millerolle  d’huile  (58  kilog.)  donne 
2 quintaux  1/2  (poids  de  table),  soit  102  kilogrammes  de 
savon. 

L’expérience  a appris  qu’un  savon  qu’on  lève  sur  le  gras 
ne  renferme  guère  au  delà  de  35  p.  0/0  d’eau. 

Les  cuites  moyennes  portent  stfr  110  miUei'olles  d’huile, 
chaque  millerolle  ayant  64  litres  de  contenance. 

Ce  serait  trop  que  de  détailler  ici  la  composition  des 
110  millerolles  d’huile  employée.  Ou’il  suffise  de  répéter  que 
les  huiles  de  graines  y entrent  dans  une  grande  proportion , 
plus  en  hiver,  moins  en  été.  Nous  nous  sommes  servi  des 
mesures  du  pays,  parce  quelles  constituent,  pour  ainsi  dire, 
un  langage  consacré.  Les  nouveaux  poids  et  mesures  sont  bien 
plus  facilement  adoptés  dans  le  commerce  que  dans  les  usages 
de  la  fabrique. 

Les  fabricants  marseillais  ont  tenté  plusieurs  modifications  à 
leurs  savons  : ils  ont,  comme  ceux  de  Paris,  Reims , Rouen , em- 
ployé le  suif,  la  résine,  les  huiles  de  poisson,  celles  degraines. 
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Mais  les  savons  obtenus  ont  tous  des  qualités  qui  les  font  re- 
connaître à l’instant,  et  l’on  doit  savoir  gré  à Marseille  d’avoir 
su  conserver  le  type  d’une  fabrication  normale.  On  distingue 
cependant  dans  le  commerce  de  Marseille  plusieurs  sortes  de 
savons;  tous  ont  pour  base  les  huiles  végétales,  mais  les  pro- 
portions diffèrent,  et  la  manipulation  subit  des  modifications 
importantes. 

Les  principales  sortes  sont  les  suivantes  : 

Savon  madré  ou  marbré  bleu  pâle,  coupe  grasse; 

bleu  pâle,  coupe  ferme; 

bleu  vif,  coupe  ferme; 

bleu  vif,  coupe  grasse; 

Savon  marbré  de  recuit  ou  dur  cuit; 

Savon  blanc. 


SAVON  DE  SUIF,  MARBRE. 

Il  se  fait  à peu  près  de  la  même  manière  que  celui  d’huile 
d’olive;  seulement,  au  lieu  de  procéder  par  la  première 
phase  de  l’opération  que  l’on  nomme  empâtage , on  se  sert 
de  suite  des  vieilles  lessives  de  recuit,  les  plus  chargées,  pour 
que  la  séparation  des  corps  gras  et  de  la  lessive  soit  constante, 
de  manière  à laver  les  matières,  qui  sont  d’ordinaire  des 
graisses  d’os,  flambards  ou  vieux  suifs,  et  leur  enlever  une 
partie  de  l’odeur  désagréable  qu’elles  exhalent,  tout' en  les 
disposant  à un  commencement  de  saturation. 

On  retire  ensuite  ce  premier  service  de  lessives,  que  l’on 
jette  ordinairement,  après  en  avoir  absorbé  toute  la  partie 
alcaline,  parce  qu’elles  sont  devenues  infectes,  et  l’on  con- 
tinue l’opération  jusqu’à  l’entière  saturation  de  la  pâte  (au 
point  où  commence  le  grain)  par  un  nouveau  service  de 
lessives  propres  et  assez  fortes;  arrivé  ce  terme,  l’on  épine , 
et  le  reste  de  l’opération  se  poursuit  avec  un  troisième  service 
par  la  coction , la  marbrure  et  le  coulage  comme  il  est  indiqué 
pour  le!Marseille. 
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Ce  produit,  bien  fait,  ressemble  par  l’aspect  aux  sortes  ordi- 
naires de  Marseille,  mais  il  est  loin  d’en  avoir  les  qualités; 
l’odeur  qu’il  communique  au  linge  est  presque  toujours 
repoussante,  en  raison  de  la  nature  des  corps  gras  dont  il  est 
composé,  qui  le  font  devenir  rance  au  bout  de  peu  de  temps. 
De  plus,  il  est  beaucoup  plus  pâteux  et  plus  fondant , ce  qui 
veut  dire  que  ses  molécules  ne  sont  pas  unies  aussi  intime- 
ment que  dans  une  pâte  de  savon  d’huile,  de  sorte  qu’il  est 
plus  pénétrable  à l’eau  et  se  dissout  ou  se  divise  plus  facile- 
ment. 

Sa  composition  centésimale  peut  être  évaluée  ainsi  : 

Soude 8 parties. 

Corps  gras 62 

Eau 3o 

» 

SAVON  D’ACIDE  OLEIQUE. 

Les  acides  gras  liquides  provenant  de  la  fabrication  des 
bougies, stéariques  servent  à fabriquer  un  savon  jaunâtre  qui 
se  débite  en  pains  cubiques  d’un  demi-kilogramme,  c’est-à- 
dire  pesant  à l’état  frais  500  grammes  et  vendus  d’ailleurs  au 
morceau  sans  garantie  de  richesse.  Ce  savon,  introduit  dans 
le  commerce  par  la  manufacture  de  l’Etoile,  ne  fut  qu’avec 
beaucoup  de  peine  adopté  par  la  consommation,  malgré  la 
finesse  de  sa  pâte,  sa  bonne  apparence  et  les  résultats  pra- 
tiques de  son  emploi,  parce  que  sa  confection  était  imparfaite 
et  qu’il  devenait  rance  en  fort  peu  de  temps  et  donnait, 
par  cette  raison , au  linge  une  odeur  désagréable.  On  doit  à 
un  savonnier  de  Paris,  M.  Legrand,  d’avoir  amené  ce  savon 
à un  degré  de  perfection  qui  laisse  peu  à désirer.  Depuis  les 
travaux  de  cet  habile  fabricant,  la  consommation  s’est  accrue 
avec  une  rapidité  étonnante,  et  il  est  à supposer  qu’aujour- 
d’hui  elle  ne  peut  que  continuer  à s’étendre,  car  toute  falsifi- 
cation est  difficile  avec  cette  matière,  et  par  conséquent  le 
maintien  de  sa  pureté  doit  être  la  garantie  de  la  durée  de 
son  succès. 
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Le  mode  de  fabrication  de  M.  Legrand  ressemble  en  tous 
points  à celui  du  savon  de  Marseille  ; seulement  l’opération 
de  l’empâtage  est  évidemment  beaucoup  plus  prompte. 

On  se  sert  à cet  effet  de  la  lessive  la  plus  forte,  de  manière 
à saturer  lestement  l’acide  gras  sans  trop  emplir  la  chaudière 
dans  laquelle  on  opère. 

Le  relargage  se  fait  ensuite  spontanément  après  la  satura- 
tion, et  la  séparation  de  la  lessive  a lieu  presque  immédiate- 
ment. Le  reste  de  l’opération  se  poursuit  ensuite  par  la  coction , 
et  le  savon  est  purgé  de  l’excès  d’alcali  par  des  lavages  bien 
entendus  à des  degrés  inférieurs  et  par  le  repos  de  la  masse 
avant  le  coulage  des  mises. 

Ce  travail  ne  manque  pas  de  difficulté,  en  raison  des 

soins  qu’il  nécessite;  car,  tout  en  suivant  dans  son  cours  les 
règles  delà  fabrication  marseillaise,  il  est  nécessaire  en  outre 
d’y  appliquer  des  perfectionnements  qui  offrent  seuls  le 
moyen  de  préserver  de  la  rancissure. 

Sa  composition  peut  se  résumer  ainsi  : 

Soude 7 parties. 

Corps  gras 65 

Eau 28 


SAVON  D’HUILE  DE  PALME. 

L’huile  de  palme  est  employée  à la  fabrication  de  savons 
rarement  à l’état  pur,  mais  en  quantité  considérable,  pour 
des  savons  mélangés  avec  le  suif,  l’acide  oléique  et  la  résine. 
Tantôt  ce  premier  corps  gras  est  employé  à l’état  brut  et 
communique  au  savon  la  couleur  jaune  qui  le  caractérisé, 
tantôt  il  est  préalablement  blanchi  au  moyen  de  l’acide  chro- 
mique.  Quelques  fabricants  imitent  les  savons  de  palme  en 
ajoutant  aux  produits  de  la  plus  basse  qualité  l’huile  brute 
odorante  qu’on  obtient,  en  faisant  réagir  l’acide  nitrique  sur  les 
carbures  d’hyclrogène,  de  la  distillation  de  la  houille.  Ce 
composé  donne  aux  savons  une  couleur  jaune  qui  simule 
celle  de  l’huile  de  palme  et  cache  les  plus  mauvaises  odeurs 
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sous  une  sorte  de  parfum  d’amandes  dont  le  consommateur 
doit  se  défier.  Si  jamais  le  proverbe,  qui  bene  oletmale  olet,  a été 
applicable,  c’est  certainement  au  savon,  le  meilleur  étant 
celui  qui  est  inodore. 


SAVON  DE  RESINE. 

On  donne  ce  nom  à un  composé  de  résine  et  d’alcali;  mais 
c’est  là  un  abus  de  langage.  Lorsqu’on  dénomme  un  produit 
commercial  d’un  nom  nouveau,  on  est  parfaitement  libre 
dans  le  choix  de  ce  nom,  à la  condition  toutefois  qu’il  n’en- 
gage à rien  qui  ne  soit  défendable.  Mais  on  ne  devrait  pas 
prendre  pour  une  substance  quelconque  un  nom  apparte- 
nant à une  subs  lance  déterminée. 

Or,  la  notoriété  publique  et  la  science  sont  d’accord  pour 
ne  pas  accorder  le  nom  de  savon  au  produit  de  la  dissolution 
de  la  résine  dans  l’alcali. 

On  pourrait  citer  l’avis  de  tous  les  savants  qui  ont  écrit 
sur  cette  matière.  Ainsi,  par  exemple,  M.  Pelouze,  décrivant 
le  savon  de  résine,  dit  que  la  résine  n’est  pas  susceptible 
d’éprouver  une  véritable  saponification,  et  que  sa  combi- 
naison avec  l’alcali  doit  plutôt  être  considérée  comme  une 
simple  dissolution , qui,  tout  en  rehaussant,  pour  ainsi  dire,  les 
propriétés  du  savon  ordinaire,  quelle  rend  plus  soluble  dans 
l’eau  et  plus  susceptible  de  la  faire  mousser,  ne  peut  cepen- 
dant pas  être  considérée  comme  un  vrai  savon.  En  effet,  ajoute 
ce  savant,  la  résine  ne  saturant  pas  l’alcali,  celui-ci  conserve 
toute  son  énergie  et  réagit  trop  fortement  sur  les  corps  qui 
sont  soumis  à son  action  : de  là  la  nécessité  d’unir  cette  espèce 
de  savonule  avec  un  vrai  savon.  Dans  la  pratique,  le  savon 
qu’on  mêle  ordinairement  à la  résine  est  celui  que  donne  le 
suif.  L’huile  masque  moins  bien  l’odeur  de  la  résine,  et 
l’on  prétend  que  plus  le  suif  est  rance,  et  plus  cette  odeur 
se  trouve  neutralisée.  On  conçoit  qu’il  est  au  moins  inutile 
de  faire  passer  la  résine  par  toutes  les  phases  de  la  saponifi- 
cation , et  cela  aurait  d’autant  plus  d’inconvénient,  que  la 
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résine  serait  nécessairement  entraînée  en  dissolution  par  les 
lessives. 

Dans  une  cuite  composée  de  suif  blanc  ou  brun  et  d’une 
quantité  d’huile  de  palme  évaluée  au  tiers,  que  l’on  amène 
jusqu’au  point  d’entière  saturation,  comme  il  est  dit  pour  le 
savon  de  suif  marbré,  l’on  ajoute  3o  p.  o/o  en  sus  du  poids 
du  corps  gras  de  belle  résine  jaune  de  Bayonne,  que  l’on 
concasse  et  que  l’on  fait  fondre  dans  une  chaudière  à part, 
avecla  plus  forte  lessive  Jusqu’à  l’excès  de  saturation  ; ensuite , 
en  la  faisant  passer  petit  à petit  à travers  une  toile  métal- 
lique, on  la  déverse  dans  la  pâte  du  savon,  auquel  on  a fait 
préalablement  un  nouveau  service  de  lessives  neuves  à i8°, 
et  l’on  continue  d’arroser  de  temps  à autre  avec  ces  memes 
lessives,  de  manière  à soutenir  au  même  point  que  le  savon 
sur  l’eau  la  pâte  de  la  résine,  et  l’obliger  à se  lier  par  l’ébul- 
lition prolongée  à celui-là. 

Dès  que,  au  bout  d’un  certain  temps,  la  combinaison  est 
faite,  on  procède  alors  à la  coction  comme  pour  les  autres 
sortes  jusqu’à  formation  du  grain  en  bonne  consistance;  puis, 
après  un  petit  repos,  on  retire  toutes  les  lessives,  qui  mar- 
quent alors  environ  23  à 2 5°,  et  l’on  purge  la  pâte  de  l’excès 
d’alcali  par  deux  lavages  à plus  faible  degré,  de  manière  à 
l’amener  à consistance  de  gelée  d’abricots  fort  épaisse;  puis, 
après  un  repos  calculé,  l’on  tire  en  mises,  en  ayant  soin  de 
touiller  la  masse  jusqu’à  ce  quelle  fige  par  le  refroidissement, 
de  manière  à la  lisser  et  à prévenir  toutes  nuances  de  sépa- 
ration de  la  résine. 

Sa  composition  se  traduit  ainsi  : 

Soude i 9 parties. 

Corps  gras 48 

Résine i3 

Eau 3o 

Le  savon  de  résine  ainsi  fabriqué  présente  une  pâte  fine, 
liée,  bien  transparente  et  d’une  odeur  agréable  ; sa  mousse  est 
d’une  abondance  extrême  et  ses  résultats  on  ne  peut  plus  sa- 
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tisTaisants.  Si  sa  fabrication  fût  restee  dans  de  telles  condi- 
tions, il  n’aurait  certes  pas  manqué  de  marquer  sa  place  dans 
la  consommation  française;  mais  la  concurrence  en  détruisit 
l’avenir  : on  commença  bientôt,  pour  offrir  des  avantages  de 
prix,  à substituer  la  graisse  d’os  ou  la  graisse  verte  au  suif, 
puis  à augmenter  la  proportion  de  résine  jusqu’à  l’infini,  puis 
enfin  à y ajouter  des  matières  étrangères  solubles  ou  inso- 
lubles ; et  du  prix  de  90  francs  pour  100  kilogrammes  qu’il 
était  primitivement,  on  le  descendit  peu  à peu  à 45  francs. 
Ce  fut  alors  le  commencement  de  sa  ruine,  que  l’apparition 
des  savons  d’huile  de  coco  a complétée  chez  nous,  tandis  qu  en 
Angleterre  il  est  fort  employé. 

SAVON  DE  COCO. 

Cette  sorte  de  marchandise  a produit,  lors  de  son  appari- 
tion, une  sensation  très-grande  dans  l’industrie  savonnière  : 
la  facilité  avec  laquelle  on  peut  la  travailler,  ce  qui  n’exige 
presque  pas  de  matériel  ; le  rendement  considérable  qui  ré- 
sulte de  sa  combinaison  avec  la  soude  liquéfiée,  et  l’apparence 
favorable  des  produits  qui  en  ressortent,  donnèrent  naissance 
à une  foule  de  petites  fabriques  dans  toutes  les  provinces, 
qui  envahirent  en  peu  de  temps  tout  le  domaine  de  la  con- 
sommation, et  il  fallut  quelques  années  pour  convaincre  ceux 
qui  prirent  la  peine  de  se  rendre  compte  que  le  résultat  ne 
répondait  pas  aux  avantages  du  bon  marché  : aussi,  mainte- 
nant, ce  n’est  guère  que  dans  les  classes  les  moins  aisées  des 
populations  rurales  et  ouvrières,  plus  faciles  à tromper,  que 
ce  produit  trouve  encore  un  certain  débouché. 

Sa  combinaison  s’opère  de  la  façon  suivante  : 

Dans  une  chaudière  ou  chaudron  en  fer,  dans  laquelle  on 
a fait  fondre  une  quantité  quelconque  d’huile  de  coco,  on 
ajoute  peu  à peu  une  première  lessive  de  soude  blanche  et 
bien  caustique  à 1 5°,  en  même  quantité  que  celle  du  corps 
gras,  et  l’on  maintient  le  mélange  à une  légère  ébullition,  en 
agitant  fréquemment,  pour  opérer  un  commencement  de 
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saturation;  ensuite,  après  une  évaporation  convenable,  on 
ajoute  de  nouveau  la  moitié  de  la  quantité  précédente  d’une 
autre  lessive  à 20°;  au  bout  d’un  certain  temps  d’ébullition, 
on  commence  à voir  sur  une  spatule  le  mélange  se  figer  avec 
une  apparence  grasse  et  laiteuse,  et  l’on  poursuit  alors  l’opé- 
ration par  l’addition  de  nouvelle  lessive  à 25  à 28°  jusqu’à 
convenable  saturation,  et  au  point  où  le  mélange,  en  se  re- 
froidissant, acquiert  une  certaine  solidité.  Dans  cet  état,  ce 
savon  a l’apparence  d’une  gelée  très-liquide,  qui  se  prend 
par  le  refroidissement  en  une  masse  compacte  qui  retient 
dans  sa  composition  une  quantité  d’eau  extraordinaire  : aussi 
le  retrait  en  est  considérable,  et  il  s’efïïeurit  au  contact  de  l’air 
sec  d’une  manière  toute  particulière , par  la  cristallisation 
du  carbonate  de  soude  qu’il  rejette  à mesure  de  son  évapora- 
tion. Pour  obvier  à cet  inconvénient,  quelques  fabricants  ont 
imaginé  de  forcer  la  pâte  dans  les  deux  derniers  services  avec 
des  lessives  de  haut  degré  et  l’adclilion  d’une  proportion  de 
savon  de  suif  fait  sur  lessives,  et,  après  entière  saturation  de 
la  masse  bien  fondue  et  bien  mélangée,  de  la  détendre  avec 
des  eaux  chargées  de  chlorure  de  sodium,  jusqu’à  bonne 
consistance,  de  manière  que  ce  dernier,  en  s’appropriant  dans 
le  savon  l’humiclité,  le  tînt  constamment  en  état  de  fraîcheur 
et  l’empêchât  de  s’eflleurir. 

Cette  propriété  absorbante  de  l’huile  de  coco  a permis  de 
lier  dans  ses  combinaisons  divers  autres  corps  gras  qui  se 
comportent  alors  comme  elle,  et  l’on  a formé  ainsi  des  pâtes 
savonneuses  dont  la  variété  a fourni  bien  des  titres;  mais,  en 
définitive,  toutes  les  applications  qui  en  ont  été  faites  n’ont 
pu  être  utilisées  qu’au  lavage  du  linge,  et  fort  peu  à l’usage 
de  la  toilette,  qui  a presque  généralement  proscrit  cette  ma- 
tière comme  nuisible  à la  peau,  par  l’excès  cl’alcali  qu’elle 
contient.  Sa  composition  peut  se  formuler  ainsi  pour  le  savon 
pur  ; 

10  parties. 

3o 
60 


Soude. . . . 
Corps  gras 
Eau 
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Mais  elle  varie  à l’infini  pour  les  savons,  ordinaires  du  com- 
merce, qui  renferment  jusqu’à  75  0/0  d’eau  et  10  0/0  de 
matières  insolubles  dans  l’eau  et  l’alcool,  les  dissolvants  du 
savon. 


SAVONS  MOUS. 

Le  savon  vert,  à la  fabrication  duquel  on  applique,  dans 
les  départements  du  Nord,  l’emploi  des  huiles  de  graines,  a 
pris  de  longue  date  dans  ces  contrées  une  importance  de 
production  qui  a pu  rivaliser  avec  celle  de  tous  les  autres 
savons  réunis,  car,  en  raison  de  la  facilité  de  son  emploi  et 
de  la  modicité  de  son  prix,  il  est  devenu  l’agent  non- seule- 
ment du  blanchiment  dep  beaux  linges  de  table  de  la  Flandre, 
mais  encore  de  toutes  les  industries  qui  touchent  à lafdature, 
au  blanchiment  ou  à la  teinture  des  tissus  de  laine  ; la  sou- 
plesse que  gardent  après  son  usage  les  tissus  blanchis  le  firent 
préférer,  et  bien  que  ce  produit,  en  raison  de  la  proportion 
considérable  d’eau  qu’il  retient  dans  sa  combinaison  , ne  fût 
pas  A^éritablement  économique,  néanmoins  sa  consommation 
s’est  constamment  propagée.  Depuis  un  certain  nombre  d’an- 
nées l’apparition  des  huiles  de  coco  dans  la  fabrication  des 
savons  solides  a permis  de  présenter  aux  consommateurs  des 
produits  de  belle  apparence  à des  prix  très-inférieurs;  en 
même  temps,  la  détérioration  de  la  nature  première  du  savon 
vert  a porté  quelque  atteinte  à son  usage  dans  le  blanchi- 
ment du  linge.  On  a d’abord  fait  l’essai  des  savons  de  coco, 
puis  d’autres,  et  l’on  a réduit  le  préjugé  et  la  routine  qui  jus- 
qu’alors les  avaient  fait  exclure  de  cet  emploi  dans  tout  le  Nord , 
la  Picardie  et  une  partie  de  la  Normandie. 

La  préparation  du  savon  gras  est  très-simple  : elle  s’opère 
en  faisant  bouillir  dans  des  chaudières  en  fer  de  moyenne 
capacité,  à fond  conique,  les  huiles,  soit  de  chènevis,  colza, 
navette,  etc.,  avec  des  lessives  de  potasse  caustique  que  l’on 
y introduit  en  trois  services  à des  degrés  différents , en  com- 
mençant par  les  faibles.  Lorsque  le  mélange  est  parvenu  à 
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consistance  convenable,  homogène  et  transparent,  on  le  cuit 
pour  en  chasser  l’excès  de  l’humidité,  et  on  le  coule  ensuite 
dans  des  tonneaux  pour  l’embariller  après  refroidissement  et 
le  livrer  au  commerce. 

On  peut  introduire  dans  sa  composition  d’autres  huiles, 
telles  que  palme , coco,  haleine,  et  même  des  graisses,  qui,  en 
augmentant  sa  consistance,  ont  permis  à quelques  fabricants 
d’y  mélanger  une  petite  proportion  de  résine  saponifiée  d’a- 
vance avec  des  lessives  de  soude;  mais  cette  addition  se  dévoile 
souvent  à l’odorat  et  même  au  toucher,  car  il  arrive  qu’après 
le  rinçage  de  la  partie  savonnée,  on  reconnaît  quelque  chose 
de  sec  et  roide  qui  dénote  la  présence  de  ce  corps.  On  peut 
employer  également  à cette  fabrication  l’acide  oléique,  qui 
donne  de  fort  beaux  produits;  mais  tous  les  fabricants  ne 
parviennent  pas  à l’utiliser  avec  le  même  succès,  la  saturation 
convenable  de  l’acide  exigeant  un  emploi  calculé  des  lessives 
et  un  repos  nécessaire,  de  manière  à ce  que  la  transparence 
ne  soit  pas  troublée  par  la  présence  des  sels  neutres  qui 
peuvent  se  former  dans  l’opération. 

Une  maison,  à Paris,  a acquis  en  ce  genre  une  supériorité 
incontestable,  et  ses  produits  sont  les  plus  recherchés  parles 
grandes  fdatures  et  teintures  de  laine. 

La  composition  du  savon  mou  peut  être  représentée 
ainsi  : 

Potasse 9 parties. 

Matière  grasse 45 

Eau 46 

SAVON  DE  CIRE. 

Le  savon  de  cire,  préparé  par  les  fabricants  de  papiers  de 
tentures  avec  de  la  cire  et  de  la  soude,  est  destiné  à être  mé- 
langé aux  couleurs  à la  détrempe  pour  les  fixer;  on  ne  saurait 
dire  que  ce  soit  un  vrai  savon,  dans  le  sens  exact  de  ce 
terme. 

Dans  ses  recherches  approfondies  sur  la  nature  chimique 
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de  la  cire  ( Transactions  philosophiques , première  partie,  1849) 
M.  Brodie  prouve  clairement  que  lorsqu’on  fait  bouillir  de  la 
cire  avec  une  lessive  iaible  de  soude  une  partie  seulement  de 
la  cire  (l’acide  cérotique  libre)  est  saponifiée.  La  lessive 
n’exerce  aucune  action  sur  le  reste,  formé  d’un  corps  gras 
neutre  ou  éther  (palmitate  d’oxyde  de  mélissyle).  Ce  reste  est 
mêlé  au  cérotate  de  soude,  à l’état  d’émulsion  ; il  est  probable 
que  les  propriétés  du  savon  de  cire  tiennent,  jusqu’à  un  cer- 
tain point,  à cette  circonstance. 

Plusieurs  brevets,  dit  le  rapporteur  anglais  du  jury,  ont  été 
pris  pour  des  modifications  dans  les  procédés  de  fabrication 
du  savon.  L’un  de  ces  brevets,  au  nom  de  M.  Arthur  Dann, 
avait  pour  objet  la  saponification  en  vases  clos,  aune  tempé- 
rature très-élevée  ( 1 54  centigrades,  3 10  Fahrenheit) ; toute- 
fois, cette  méthode  n’a  pas  été  généralement  adoptée. 

Un  autre  brevet  a été  pris  par  M.  Hawes  pour  une  méthode 
entièrement  opposée  à la  précédente.  M.  Hawes,  en  employant 
des  lessives  très-fortes  et  opérant  ses  mélanges  par  des  procé- 
dés mécaniques,  saponifiait  les  corps  gras  à une  température 
comparativement  froide.  Les  produits  étaient  mis  dans  une 
bassine  de  cuivre  et  pures  à la  manière  ordinaire. 

Quelques  autres  brevets,  pris  pour  de  prétendus  perfec- 
tionnements, n’avaient  en  réalité  que  la  falsification  du  savon. 
On  peut  classer  au  même  rang  la  préparation  du  savon  d’os, 
du  savon  de  poisson,  etc.,  simples  falsifications  du  savon  par  la 
gélatine  et  le  phosphate  de  chaux.  D’autres  procédés  ana- 
logues consistent  à introduire  dans  le  savon  de  l’argile  de  Cor- 
nouailles, de  la  terre  à foulon,  ou  d’autres  substances  de 
même  nature.  , » 

Le  savon  nommé  savon  silicalisé , qui  se  fabrique  en  ce 
moment  à Liverpool  sur  une  grande  échelle,  se  fait  en  mé- 
langeant avec  un  savon  solide  à l’état  de  fusion  un  silicate  de 
soude  basique,  préparé  en  faisant  bouillir  dans  un  vase  clos, 
sous  l’empire  d’une  forte  pression , avec  de  la  soude  caustique  , 
du  silex  pulvérisé.  Il  est  évident  que  ce  savon  possède  des 
propriétés  très-énergiques  pour  le  nettoyage;  mais  il  fait 
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éprouver  à la  main  un  grattement  désagréable,  au  linge  une 
détérioration  rapide. 

DERNIÈRES  CONSIDERATIONS.  FRAUDES. 

Le  tableau  de  la  fabrication  du  savon  que  nous  venons  de 
présenter  facilitera  peut-être  l’examen  d’une  question  qui 
préoccupe  en  ce  moment  beaucoup  de  bons  esprits,  tant  en 
France  qu’à  l’étranger. 

La  liberté  de  l’industrie  est  la  plus  précieuse  conquête  de 
l’époque  moderne,  mais  elle  ne  doit  pas  dégénérer  en  fraude 
ni  en  tromperie,  sans  éveiller  l’attention  du  législateur;  des 
mesures  simples  dans  leur  application,  équitables  dans  leur 
principe , peuvent  en  concilier  l’exercice  avec  la  sécurité  et  la 
loyauté  des  transactions. 

La  loi  prévient  et  frappe  la  vente  à faux  poids  ; elle  ne  sau- 
rait tolérer  davantage  la  tromperie  sur  la  nature  de  la  mar- 
chandise vendue.  Le  Code  pénal  la  proscrit  aussi  comme  un 
délit  (art.  423)  ; mais  comment  reconnaître  la  matérialité  du 
fait  incriminé? 

Sans  doute,  tout  peut  être  fabriqué  et  de  toute  matière. 
Les  tissus  légers  et  mélangés,  le  zinc  qui  supplée  au  bronze, 
la  chicorée  qui  remplace  le  café,  etc.,  constituent  le  régime 
démocratique  de  la  production  et  répondent  à des  besoins 
nombreux  ; seulement  il  ne  faut  pas  qu’ils  se  présentent  sur 
le  marché  comme  des  tissus  purs  , comme  du  bronze  véritable, 
comme  du  moka  d’Arabie , car  la  liberté  du  commerce  n’est 
pas  la  liberté  du  dol. 

Alors  surtout  qu’il  s’agit  d’objets  de  consommation  générale, 
journalière,  destinés  aux  acheteurs  les  moins  éclairés  et  les 
moins  prévoyants , des  mesures  de  police  industrielle  sont  fré- 
quemment mises  en  vigueur,  car  on  reconnaît  que  la  règle  de 
droit  pur  : caveat  emptor  ne  suffit  pas. 

Le  savon  ne  doit-il  pas  rentrer  dans  cette  catégorie  de 
produits?  Sa  valeur  véritable  dépend  d’une  composition  que 
l’analyse  chimique  peut  seule  constater,  et  il  est  possible  de 
déterminer  la  limite  à laquelle  cette  substance  ne  conserve 
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plus  du  savon  que  le  nom,  maintenu  pour  induire  Pacheteur 
en  erreur. 

Qu’on  soit  large  pour  la  fixation  de  cette  limite,  afin  de  ne 
gêner  aucun  progrès,  aucune  combinaison  nouvelle,  rien  de 
mieux;  mais  qu’on  prenne  aussi  les  mesures  nécessaires  pour 
la  faire  respecter. 

Nous  avons  déjà  rappelé  l’opinion  émise  par  le  savant  rap- 
porteur de  notre  jury  de  1849,  M.  Balard;  voici  un  autre 
passage  de  son  remarquable  travail  : 

« Si  le  bas  prix  du  produit  est  du  à l’introduction 

« de  matières  étrangères  qui  augmentent  son  poids  sans 
« augmenter  sa  faculté  détersive , c’est  là  une  tendance 
«fâcheuse  et  contre  laquelle  le  jury  ne  saurait  trop  s’élever. 
« Il  ne  saurait  aussi  flétrir  d’un  blâme  trop  sévère  cette  substi- 
« tution  de  fragments  de  48o  grammes,  qui  souvent  n’en  ont 
«que  45o  et  quelquefois  4oo,  à des  morceaux  qui  sont 
« cependant  vendus  au  public  comme  pesant  en  réalité 
« 5 00  grammes. 

« La  résine,  qui,  employée  dans  le  savon  à l’huile  de  palme 
«à  dose  modérée  et  après  une  saponification  complète,  eût 
« amélioré  ce  produit,  a été  introduite  dans  les  savons  jaunes 
«dans  des  proportions  si  notables,  elle  y a été  parfois  sapo- 
« nifiée  d’  une  manière  si  incomplète,  que  les  savons  de  cette 
« teinte  sont  tombés  dans  un  juste  discrédit. 

« Il  est  une  matière  grasse,  l’huile  de  coco,  qui  semblait,  au 
«premier  aspect,  une  acquisition  heureuse  pour  l’art  du 
« savonnier;  mais  la  fraude  a su  faire  de  son  introduction  dans 
« la  fabrication  un  événement  fâcheux  pour  cette  industrie. 

« Cette  huile  communique  en  effet  aux  savons  blancs  dans 
« lesquels  elle  entre  la  faculté  de  se  charger  d’une  plus 
« grande  quantité  d’eau  sans  perdre  cette  dureté  qui  les  fait 
«regarder  comme  ne  renfermant  que  la  dose  normale , et  l’on 
« conçoit  quel  abus  de  cette  propriété  ont  du  faire  les  fabri- 
« cants  qui  cherchent  à donner  â leurs  produits  l'attrait  d'un  bon 
« marche  que  le  consommateur  ne  sait  pas  nêtre  qu'un  bon  marché 
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« Dans  les  savons  faits  avec  des  corps  gras  d’origine  animale 
« et  qui  se  prêtaient  mal  à une  telle  surhydratation,  on  a ajouté 
« de  l’amidon,  de  l’argile,  du  kaolin,  des  os  broyés,  enfin  du 
« sullate  de  baryte,  dont  l’introduction  dans  le  savon,  sous  le 
« nom  de  sel  minéral , a été  brevetée  et  présentée  comme  un 
« perfectionnement! 

« Les  partisans  de  tous  ces  mélanges  allèguent  la  préférence 
« que  certains  blanchisseurs  donnent  à ces  savons  altérés  sur 
« des  savons  plus  purs.  Mais  lors  même  que  cette  préférence 
« serait  bien  constatée,  tout  ne  serait  pas  dit  pour  cela.  Il  ne 
« suffit  pas  qu’un  savon  soit  d’un  emploi  économique  et  com- 
« mode  pour  le  blanchisseur,  il  faut  surtout  qu’il  respecte  le 
« tissu  , dont  cet  industriel  se  préoccupe  généralement  peu. 

« . . . . Ce  que  le  consommateur  achète  sous  le  nom  de  savon 
« doit  nêtre  que  du  savon,  et,  quelle  que  soit  l’importance  des 
«établissements  qui  tendent  à répandre  ces  produits  com- 
«plexes,  le  jury  central  ne  peut,  par  des  récompenses,  les 
« encourager  à marcher  dans  cette  voie. 

« En  présence  des  tendances  fâcheuses  que  nous  venons  de 
«(signaler,  le  jury  ne  saurait  non  plus  trop  recommander  aux 
« consommateurs,  quand  ils  ont  à employer  des  savons  d’origine 
«douteuse,  de  choisir  de  préférence  ceux  qui  présentent  cette 
« marbrure  grenue  qui  est  à la  fois  une  garantie  contre  la  pré- 
« sence  d'un  excès  d'eau  et  contre  l'introduction  des  matières 
« étrangères  au  savon  lui-même.  » 

C’est  en  ces  termes  que  M.  Balard  recommande  le  véritable 
type  du  bon  savon,  le  savon  de  Marseille. 

La  savonnerie  de  Marseille  a pendant  longtemps  été  sans 
rivale.  Aujourd’hui  de  nombreuses  fabriques  existent  et  s’é- 
lèvent chaque  jour,  qui  lui  font  une  concurrence  redoutable. 

Quelques  fabricants  livrent  au  commerce  des  produits  façon 
Marseille  qui,  pour  la  qualité,  la  pureté,  n’ont  rien  à envier 
aux  meilleurs  produits  de  la  fabrication  marseillaise  : ceux-ci 
font  à Marseille  une  concurrence  loyale  au  profit  de  tous: 
d’autres  malheureusement  livrent  au  commerce,  sous  le  nom 
de  savon , des  produits  impurs  ou  frelatés. 
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Avant  qu’on  ne  connût  l’usage  du  savon,  on  employait  le 
carbonate  de  soude  : le  savon  a été  un  progrès;  mais  ne  peut- 
on  pas  dire  que  peu  à peu  on  retourne  au  point  de  départ? 
On  trouve  dans  le  commerce  des  savons  tellement  mêlés  et 
sophistiqués,  que  c’est  plutôt  à l’alcali  qu’au  savon  qu’est  due 
leur  propriété  détergente.  Le  but  est  toujours  le  même  : 
laisser  dans  le  savon  le  moins  possible  de  savon  réel,  tout  en 
maintenant  sa  fermeté  et  sa  densité.  On  arrive  à ce  résultat 
par  deux  moyens  distincts  : en  ajoutant  au  savon  des  poudres 
inertes  dont  la  valeur  est  inférieure  à celle  du  savon,  ou  bien 
en  introduisant  dans  la  pâte  savonneuse  une  substance  étran- 
gère susceptible  de  retenir  une  proportion  d’eau  considérable. 

La  fraude  par  les  poudres  insolubles  est  facile  à recon- 
naître : ces  poudres  tombent  au  fond  de  l’eau  lorsqu’on  y 
dissout  le  savon.  La  présence  de  matières  solubles  est  plus 
difficile  à caractériser  : c’est  ordinairement  la  fécule  de  pomme 
de  terre  et  la  gélatine,  et  quelquefois  aussi  les  os  de  toutes 
pièces  , qu’emploient  les  fraudeurs. 

Tous  ces  savons  sophistiqués  ne  sont  ni  cuits,  ni  purgés, 
nirelargués,  ou  s’ils  sont  purgés , ils  sont  ultérieurement  mêlés 
d’une  proportion  d’eau  considérable  et  de  produits  étrangers, 
solubles  ou  insolubles,  ou  même  à la  fois  de  produits  inso- 
lubles et  de  produits  solubles. 

Enfin,  il  est  des  savons  qui  naturellement,  sans  addition 
frauduleuse  , sont  chargés  d’eau.  Sont-ce  alors  de  vrais  savons  ? 
]\e  doit-on  pas  plutôt  les  considérer  comme  de  simples  empâ- 
tages? Tel  est  le  savon  de  coco,  dans  lequel  on  trouve  de  4o 
à 76  p.  0/0  d’eau. 

Le  service  des  douanes  n’admet  au  drawback  que  les  savons 
qui  ne  renferment  pas  plus  de  35  p.  0/0  d’eau  ni  plus  de 
2 p.  0/0  de  matières  insolubles.  Les  commissaires  experts 
chargés  de  la  vérification  des  marchandises  essayent  les 
échantillons  qui  leur  sont  présentés  et  signalent  à l’Adminis- 
tration tous  ceux  qui,  à l’étuve,  perdent  plus  de  35  p.  0/0 
d’eau  et  qui,  traités  par  l’eau  et  par  l’alcool,  les  dissolvants 
du  savon,  laissent  plus  de  2 p.  0/0  de  matières  insolubles. 
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Cette  disposition,  qui  sert  de  garantie  au  Trésor,  ne  pour- 
rait-elle pas  être  appliquée  pour  sauvegarder  les  intérêts  du 
consommateur? 

On  définirait  le  savon  dur  : 

« Un  composé  salin  formé  d’acides  gras  (admettant  un  mé- 
« lange  de  résine) , de  soude  et  d’eau,  ne  renfermant  pas  plus 
«de  35  p.  o/o  d’eau  ni  plus  de  2 p.  0/0  de  matières  inso- 
« lubies.  » 

Cette  limile  une  fois  établie,  il  ne  serait  plus  permis  de 
vendre  sous  le  nom  de  savon  les  produits  qui  ne  répon- 
draient pas  à la  règle  établie.  Un  régime  de  marques  rendrait 
facile  l’exécution  du  principe  adopté. 

Ces  mesures  de  police  industrielle  ne  seraient  pas  de  na- 
ture à enchaîner  le  progrès,  mais  elles  arrêteraient  la  fraude 
et  relèveraient  le  commerce  des  savons,  au  grand  profit  de 
l’hygiène  et  de  la  moralité  publiques. 

Commerce  libre,  mais  commerce  loyal,  tel  est  le  but  de 
l’industrie  moderne. 

S II.  SAVON  DE  TOILETTE,  PARFUMERIE. 

La  France  peut  être  certainement  placée  au  premier  rang 
pour  ce  genre  de  production,  si  bien  apprécié  des  consom- 
mateurs dans  le  monde  entier,  car  nulle  part  on  ne  peut 
trouver  des  savons  d’une  pâte  aussi  fine,  aussi  transparente, 
aussi  conforme  aux  soins  absolus  que  réclame' la  délicatesse 
de  la  peau,  et  ayant  une  pureté  de  goût  qui  permet  d’y  déve- 
lopper les  odeurs  les  plus  suaves  et  les  plus  variées.  Ce  n’est 
que  par  des  soins  extrêmes  et  un  travail  intelligent  que  cette 
perfection  a été  obtenue,  et  le  département  de  la  Seine  peut 
revendiquer  à juste  titre  la  faveur  de  la  possession  exclusive 
des  premières  fabriques  en  ce  genre. 

La  nomenclature  infinie  des  espèces  de  savons  durs  pour 
toilette  se  résume  en  quatre  sortes  : 

] 0 Savon  blanc  à base  de  soude , au  suif  de  mouton  et 


axonge; 
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2°  Savon  blanc  à base  de  soude,  au  suif  de  bœuf; 

3°  Savon  blanc  à base  de  soude,  au  suif  ordinaire  de  bou- 
cherie et  flambard  (graisse  provenant  de  cuissons  de  viande); 

4°  Savon  jaune  ou  blanc  à l’huile  de  palme. 

Ces  quatre  sortes  peuvent,  seules  ou  mélangées,  fournir  à 
toutes  les  espèces  connues,  car  la  matière,  en  toutes,  se  res- 
semble; le  parfum  seul  varie  et  fait  la  différence,  quelquefois 
considérable,  du  prix  qui  existe  entre  elles,  puisqu’on  effet 
quelques-uns,  comme  la  rose,  l’ambre  et  le  musc,  valent 
dix,  vingt  ou  trente  fois  la  valeur  d’autres,  comme  l’amande, 
l’oranger,  le  citron. 

La  fabrication  de  ces  savons  se  fait  dans  les  memes  condi- 
tions que  celle  des  savons  blancs  de  Marseille,  en  commen- 
çant par  l’empâtage,  le  relargage,  la  coction  et  le  purgeage 
de  l’excès  d’alcali  par  des  lavages  bien  appropriés,  de  ma- 
nière à étendre  la  pâte  en  consistance  de  gelée,  pour  per- 
mettre aux  parties  impures  de  se  précipiter  et  de  former 
au  fond  de  la  cuite  un  lit  de  certaine  épaisseur,  que  l’on 
nomme  culot  de  nègres , et  qui  se  travaille  ensuite  à part  pour 
des  sortes  inférieures , lorsque  la  quantité  ainsi  amassée  est 
suffisante. 

C’est  ce  mode  de  travail  que  l’on  nomme  tirer  sur  nègres  f 
et  la  beauté  de  la  pâle  dépend  du  point  juste  où  doit  être 
arrêtée  l’opération,  de  manière  à ce  que  la  pâte  ne  soit  ni 
trop  molle  ni  trop  ferme. 

Il  en  est  aussi  de  même  dans  le  cours  de  la  cuite , car  des 
soins  cl’un  bon  grainage  dépendent  la  bonne  réussite  du  reste 
de  l’opération  et  la  saine  conservation  du  produit  ; à cet 
effet,  les  lessives  doivent  être  bien  pures,  blanches,  causti- 
ques et  rechangées  plusieurs  fois,  pour  enlever  aux  graisses 
tout  l’acide  carbonique,  qui  développe  souvent  la  rancis- 
sure. 

La  composition  de  suif  de  mouton  et  axonge  bien  frais, 
dans  la  proportion  d’un  tiers  de  ce  dernier,  doit  être  préférée 
pour  les  savons  blancs,  qui  servent  à recevoir  les  odeurs  les 
plus  fines.  Cette  sorte,  d’une  texture  plus  lisse  et  plus  serrée  , 
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est  beaucoup  plus  douce  à la  peau,  et  l’odeur  en  est  bien 
plus  délicate  que  lorsque  le  savon  est  seulement  fait  de  suif; 
par  cette  raison , on  peut  obtenir  un  parfum  plus  agréable 
avec  moins  de  dépense. 

Le  savon  de  suif  de  bœuf  sert  à la  préparation  des  sortes 
fines  colorées  par  des  parfums  ou  des  minéraux  de  différentes 
espèces  ; 

Celui  de  suif  ordinaire  et  flambard,  à celle  des  savons 
communs,  colorés  ou  non  colorés,  ainsi  qu’au  savon  pour  la 
barbe,  qui  se  détaille  chez  les  épiciers,  et  qui  est  plutôt  du 
domaine  de  la  savonnerie  de  ménage  que  de  la  parfumerie. 

On  l’utilise  même  dans  plusieurs  contrées  de  la  basse  Nor- 
mandie à faciliter  aux  veaux  en  bas  âge  l’absorption  du  lait 
nécessaire  à leur  nourriture,  qu’ils  ne  veulent  se  décider  à 
boire  qu’à  l’état  mousseux,  état  auquel  on  amène  le  lait  par 
une  petite  dissolution  de  savon,  qui  en  même  temps  arrête 
le  développement  de  l’acide  lactique. 

Le  savon  d’huile  de  palme  ne  sert  généralement  que  de 
mélange  aux  sortes  colorées  de  différentes  espèces  qui  peu- 
vent s’approprier  son  parfum  naturel.  Ce  produit,  employé 
seul,  serait  moins  convenable  à l’usage  de  la  toilette,  en 
raison  de  l’état  de  dureté  auquel  il  parvient;  il  est  trop  diffi- 
cile à dissoudre  pour  être  agréable  à l’emploi.  Il  n’est  d’un 
excellent  usage  qu’avec  des  corps  tendres  et  onctueux. 

La  composition  de  ces  diverses  sortes  se  résume  ainsi  dans 
leur  ensemble , à l’état  frais  : 

Soude 5 parties. 

Corps  gras 55 

Eau 4o 

Mais  pour  être  parfumés  et  livrés  au  commerce , ils  subis- 
sent un  séjour  dans  des  étuves  qui  peut  réduire  de  20  leur 
proportion  d’humidité.  Et  il  est  hors  de  doute  que  plus  ils 
sont  secs,  plus  le  parfum  ressort  en  n’en  employant  qu’une 
plus  petite  quantité. 

Le  savon  flottant,  dont  plusieurs  sections  étrangères  de 
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l'Exposition  contiennent  des  spécimens,  se  prépare  en  faisant 
fondre  du  savon  ordinaire  avec  une  certaine  quantité  d eau  ; 
le  tout  est  ensuite  battu  au  moyen  d’une  palette,  pour  lui 
faire  prendre  la  consistance  d’une  écume  épaisse,  jusqu’à  ce 
que  le  mélange  ait  doublé  de  volume. 

Ce  savon,  peu  employé,  se  fait  à Paris. 

Les  Américains  fabriquent  beaucoup  de  savon  transpa- 
rent à l’alcool.  Ils  l’utilisent  de  manière  à faire  preuve  de  plus 
de  bizarrerie  que  de  goût  ; les  bus  tes  des  savants  ou  le  vitrage 
de  petites  maisons,  le  tout  exécuté  en  savon  transparent,  ne 
semblaient  pas  au  niveau  de  la  gravité  des  Etats-Unis. 

L’Angleterre  est  renommée  pour  le  savon  dit  de  Windsor. 
On  l’imite  ailleurs,  et  on  le  fabrique  jusqu’à  Varsovie. 

La  préparation  des  savons  de  toilette  est  ordinairement  du 
ressort  exclusif  du  refondeur , qui  sait  parfumer  et  orner  ces 
savons  de  diverses  manières.  Les  veines  ou  marbrures  se  font 
en  pétrissant  les  couleurs,  le  vermillon  ou  l’outremer,  par 
exemple,  avec  un  peu  d’huile  d’olives  ou  de  savon;  on  en 
prend  un  peu  au  bout  d’une  lame  de  canif  qu’on  promène 
dans  la  masse  de  savon  fondue,  selon  le  caprice  de  celui  qui 
opère.  Quelques  savons  sont  uniformément  colorés  dans  toute 
leur  masse,  avec  des  couleurs  minérales  : le  vermillon  sert 
pour  le  savon  rose,  l'outremer  pour  le  bleu,  et  diverses  subs- 
tances pour  les  nuances  brunes.  Les  tablettes  se  préparent  en 
plaçant  dans  des  moules  le  savon  tandis  qu’il  est  encore  mou; 
le  moule,  composé  de  deux  pièces,  le  fond  et  le  couvercle,  est 
soumis  à l’action  d’une  presse  à levier  et  maintenu  par  un 
anneau  lâche.  Par  une  pression  rapide,  la  masse  sans  forme 
prend  celle  de  l’anneau,  puis  elle  est  immédiatement  prise 
et  moulée  dans  les  deux  parties  du  moule.  Les  tablettes 
ornées  de  camées  colorés  se  font  de  la  même  manière , mais 
elles  exigent  l’emploi  de  deux  presses  : la  première  donne  la 
forme  aux  tablettes  et  ménage  à leur  surface  des  dépressions 
pour  recevoir  des  morceaux  d’autres  savons  diversement 
colorés;  ces  creux  sont  remplis  à la  main;  la  seconde  presse 
donne  le  relief  aux  portions  colorées. 

XXIXe  JURY.  IIe  PARTIE. 
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Parmi  les  exposants,  il  n’y  avait  pas  moins  de  12  refon- 
deurs de  savon,  sur  les  68  qui  existent  dans  la  Grande-Bre- 
tagne. 

Les  exposants  de  savons  et  de  parfumeries  étaient  au 
nombre  de  95.  Sur  ce  nombre,  62  exposaient  uniquement  ou 
principalement  des  savons;  33  étaient  uniquement  ou  prin- 
cipalement parfumeurs,  quoique  la  plupart  des  parfumeurs 
aient  envoyé  à l’Exposition  des  savons  et  des  articles  de  parfu- 
merie. Parmi  ceux  qui  exposaient  des  savons,  7,  dans  la 
section  anglaise,  étaient  simplement  refondeurs  et  parfumeurs 
des  savons  qu’ils  achètent  aux  fabricants;  5 préparent  un 
savon  flottant  ou  savon-écume  (foam-soap) , et  4 ont  exposé  des 
savons  préparés  par  le  procédé  à froid. 

ÉNUMÉRATION  DES  RÉCOMPENSES. 

Sur  les  95  exposants,  3i  ont  obtenu  des  médailles-prix; 

18,  des  mentions  honorables. 

46  n’ont  rien  obtenu. 

95 


Le  jury  a été  fort  libéral  pour  les  récompenses.  Il  n’y  a 
pas  eu  moins  de  19  médailles  et  de  16  mentions  honorables, 
divisées  comme  il  suit  : 

Angleterre  , 4 médailles , 5 mentions  ; 

France,  5 médailles,  5 mentions; 

Amérique  , 3 médailles  ; 

Allemagne,  4 médailles,  5 mentions; 

Russie,  1 médaille; 

Belgique,  1 médaille; 

Autriche,  1 mention; 

Tunis,  1 médaille. 

La  parfumerie  a été  confondue  avec  les  savons  de  toilette, 
comme  étant  généralement  produite  par  les  mêmes  fabricants. 
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Ici  encore  la  supériorité  de  la  France  a paru  incontestable. 
Le  nombre  des  récompenses  obtenues,  mis  en  rapport  avec 
le  petit  nombre  des  exposants  (10  récompenses  pour  i4  ex- 
posants), en  est  la  preuve  suffisante.  Et  encore  devons-nous 
ajouter  que  l’un  de  nos  meilleurs  fabricants,  M.  Mero,  de 
Grasse,  se  trouve,  par  un  oubli  que  nous  ne  savons  comment 
expliquer,  omis  sur  cette  liste,  où  il  méritait  de  figurer  avec 
honneur,  tant  pour  ses  essences  que  pour  son  eau  de  fleurs 
d’oranger  et  pour  ses  pommades. 

L’importance  de  notre  commerce  de  parfumerie  est  fort 
considérable.  Nos  exportations  sont  en  voie  de  progrès;  elles 
se  sont  élevées  en  i853,  au  commerce  spécial , à près  de 
deux  millions  de  kilogrammes  ( 1,978,5 1 1) , qui  représen- 
taient une  valeur  officielle  (à  7 francs  le  kilogramme)  de 
i3, 814,577  francs  et  une  valeur  actuelle  (à  6 francs  le  kilo- 
gramme) de  n,84i,o66  francs.  Ce  dernier  chiffre  nous 
paraît  trop  réduit,  vu  la  qualité  supérieure  des  articles  de 
parfumerie  que  nous  envoyons  à l’étranger.  Nos  principaux 
débouchés  sont  en  Belgique  (2 54, 008  kilogrammes)  , aux 
Etats-Unis  (187,257  kilogrammes),  à Cuba- (175,254  kilo- 
grammes), en  Angleterre  (171,035  kilogrammes)  et  au 
Brésil  (140,279  kilogrammes).  * 

Nos  parfumeurs  de  Paris  ont  tenu  le  premier  rang  à l’Expo- 
sition de  Londres.  Les  quatre  médailles  obtenues  pour  les  pro- 
duits français  ont  été  données  : 

i°  A MM.  Allard  et  Claye,  successeurs  de  Violet,  qui 
mettent  un  soin  particulier  à leur  fabrication  à la  grande 
chaudière  et  dont  les  savons  à la  thridace,  aux  amandes  de 
pêches,  à l’orangine,  au  jasmin,  aux  roses  d’Orient,  et  ceux 
nommés  Isabelle  II  et  bouquet  de  l’impératrice  de  Russie,  ne 
laissaient  rien  à désirer. 

MM.  Allard  et  Claye  avaient  également  envoyé  un  excel- 
lent vinaigre  de  toilette  à l’acétine  de  thridace  et  de  suaves 
extraits  pour  le  mouchoir,  slu jasmin,  à l’héliotrope  et  au  Por- 
tugal. 

Leurs  savons  sont  des  plus  onctueux  et  très-peu  causti- 

4. 
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ques , ce  qu’ils  doivent  au  procédé  fidèlement  suivi  par  ces 
excellents  parfumeurs,  qui  tirent  sur  nègres  au  lieu  de  tirer 
sur  lessives.  Les  essences  les  plus  volatiles,  le  citron,  le 
néroli,  etc.,  peuvent  ainsi  être  appliquées  avec  succès. 

Les  pâtes  de  savons  préparées  par  MM.  Allard  et  Claye  et 
par  M.  Piver,  dont  nous  allons  nous  occuper  tout  à l’heure, 
sont  de  beaucoup  préférables  à celles  des  savonniers  anglais, 
qui  sont  plus  dures  et  moins  solubles  à l’eau,  car,  au  lieu  de 
piler  les  savons  au  mortier  avant  que  de  les  couler,  ceux-ci 
les  coupent  simplement  en  morceaux  pour  les  frapper  dans 
les  moules. 

2°  AM.  Piver.  La  collection  de  savons  qu’il  a exposée  était 
fort  remarquable  ; ils  contenaient  les  parfums  les  plus 
délicats  et  donnaient  une  mousse  abondante.  Nous  croyons 
devoir  mentionner  particulièremeut  son  savon  de  laitue  et  son 
savon  à la  fleur  d’orange.  Tous  ses  produits  sont  de  premier 
ordre , aussi  bien  que  ses  pommades , ses  huiles  et  ses  par- 
fums. 

3°  Quoique  n’étant  pas  tout  à fait  au  niveau  des  articles 
exposés  par  MM.  Allard  et  Claye  et  par  M.  Piver,  les  savons 
et  la  parfumerie  de  M.  Gellé  méritaient  également  la  mé- 
daille qui  leur  a été  décernée. 

4°  La  quatrième  médaille  française  a été  obtenue  par 
M.  Leistner  pour  son  excellente  eau  de  Paris  (elle  rivalise 
dignement  avec  l’eau  de  Cologne  des  meilleures  fabriques  qui 
aient  paru  à l’Exposition)  et  pour  son  vinaigre  de  toilette. 

L'eau  de  Paris  a été  soumise  par  le  jury,  à plusieurs  re- 
prises, à un  examen  comparatif  avec  les  meilleurs  échantil- 
lons d’eau  de  Cologne,  sans  rien  perdre  à ce  voisinage. 

Cinq  mentions  honorables  ont  récompensé  les  savons 
de  M.  Bleuze  (il  en  avait  exposé  qui  avaient  la  forme  des 
fruits  dont  ils  empruntaient  le  parfum),  la  parfumerie  de 
M.  Rimmel,  les  essences  de  M.  Thollon,  le  vinaigre  de  toilette 
de  M.  Tandon  et  la  parfumerie  de  M.  Collas. 

Parmi  les  exposants  anglais,  nous  devons  en  signaler  surtout 
deux,  M.  Cleaver,  pour  son  savon  au  miel,  et  M.  Taylor, 
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pour  son  excellent  savon  de  Windsor  et  son  eau  de  la- 
vande. 

L’eau  de  Cologne  est  naturellement  l’apanage  de  cette  mé- 
tropole du  Rhin  et  de  la  famille  Jean-Marie  Farina;  mais  un 
seul  Jean-Marie  Farina,  dont  le  magasin  est  situé  vis-à-vis  la 
place  de  Jidiers,  a obtenu  la  médaille,  concurremment  avec 
la  sœur  Marie-Clémentine  Martin,  religieuse  de  Cologne,  dont 
Veau  a été  reconnue  encore  plus  odorante  et  plus  agréable 
dans  la  pureté  de  son  parfum,  sans  aucun  arrière-goût. 

M.  Stier,  de  Varsovie,  avait  envoyé  de  bon  savon,  dit  de 
Windsor,  à l’imitation  du  savon  anglais  de  cette  qualité. 

Nous  ne  saurions  terminer  cette  rapide  revue  sans  dire 
quelques  mots  de  l’exposition  de  quatre-vingt-dix  bacons  d’es- 
sences de  Tunis,  parmi  lesquelles  on  distinguait  celles  de  rose, 
de  pomme,  de  jasmin  (très-odorante),  d’aloès,  de  benjoin, 
de  citron,  de  bois  de  cèdre,  etc. 

Plusieurs  de  ces  parfums  avaient  un  goût  particulier,  sui 
generis,  qui  peut  plaire  en  Orient,  mais  qui  nous  a semblé 
peu  séduisant. 

Cette  exposition,  qui  a valu  une  médaille  auBey  de  Tunis, 
contenait  aussi  de  la  pommade  de  jasmin,  des  pastilles  et  des 
colliers  de  dames  parfumés,  d’un  aspect  et  d’une  odeur  assez' 
agréables. 
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IIe  SECTION. 

CHANDELLES,  BOUGIES. 

Les  moyens  d’éclairage  se  sont  tenus  au  niveau  des  pro- 
grès accomplis  par  l’industrie  moderne.  Sans  parler  du  gaz , 
nous  voyons  de  plus  en  plus  la  sale  et  puante  cliandeUe  céder 
le  pas  à des  produits  perfectionnés  qui  utilisent  les  graisses, 
les  huiles,  etc.,  pour  les  transformer  en  moyens  de  procurer 
une  lumière  douce,  égale,  qui  flatte  l'œil  sans  blesser  l’odorat. 

Le  luxe  des  anciens  temps  est  devenu  aujourd’hui  l’apanage 
des  plus  modestes  maisons,  qui  ont  banni  la  chandelle,  dont 
se  servait  encore  la  marquise  de  Maintenon , et  l’on  rencon- 
trerait aujourd’hui  peu  d’exemples,  parmi  les  plus  pauvres 
ménages,  de  nature  à rappeler  ces  magistrats  d’une  autre  époque 
qui  profitaient,  pour  leur  travail  du  soir,  du  feu  de  la  cuisine! 

C’est  que  dans  ce  siècle , si  vivement  attaqué  et  tant  calomnié 
par  ceux  qui  ignorent  le  passé,  le  bien-être  de  toutes  les  classes 
de  la  société  a fait  d’immenses  progrès;  la  misère,  qui  est  une 
monnaie  dont  le  titre  varie  sans  cesse,  est  devenue  pour  ainsi 
dire  un  métal  de  meilleur  aloi,  et  la  production  énormément 
accrue  a sans  cesse  élargi  les  bases  de  cette  pyramide  sociale 
qui  représente  dans  ses  couches  successives  la  progression 
rapide  de  ceux  que  le  développement  des  richesses  appelle  à 
jouir  des  bienfaits  de  la  civilisation. 

Le  mode  primitif  d’éclairage  tirait  parti  des  branches  de 
bois  résineux;  l’huile  d’olive  fut  ensuite  employée.  La  fabri- 
cation des  chandelles  de  cire  appartient  à une  époque  moins 
reculée,  mais  elle  ne  servait  qu’aux  riches,  et  les  chandelles 
de  suif  ont  paru  un  véritable  bienfait  quand  elles  ont  été  in- 
ventées. On  s’émerveillait  à les  voir,  comme  nous  à l’aspect 
des  premières  bougies  stéariques.  (Les  statuts  des  chandeliers 

remontent,  en  France,  au  commencement  du  xic  siècle.) 

* 1 

On  les  fabriquait  toutes  à la  baguette , par  l’immersion  de  la 
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mèche  dans  le  suif;  les  chandelles  moulées  ne  datent  que  du 
xyii6  siècle. 

Du  reste,  nos  bons  aïeux  n’avaient  pas,  comme  nous,  dé- 
rangé les  heures  naturelles  du  repos  et  de  la  veille;  ils  avaient 
beaucoup  moins  besoin  d’une  lumière  artificielle.  Malgré  les 
moyens  nouveaux  cî’éclairage,  malgré  la  rapide  diffusion  du 
gaz  et  l’économie  qui  résulte  de  l’application  du  double  cou- 
rant d’air  et  des  moyens  mécaniques,  aussi  simples  qu’ingé- 
nieux, dont  profite  l’éclairage  ^ l’huile,  la  consommation  de 
ces  petits  cylindres  de  graisse  ou  de  cire , dont  la  mèche  con- 
sume la  substance  en  produisant  la  lumière,  augmente  au 
lieu  de  diminuer. 

Sans  parler  du  discret  couvre-fea  du  moyen  âge  ni  du 
xve  siècle,  alors  qu’il  fallait  un  privilège  spécial  pour  travailler 
à la  chandelle  (statuts  des  cordonniers  de  Troyes) , ne  savons- 
nous  pas  que  le  spectacle  commençait  à deux  heures  sous 
Henri  IV,  et  que  la  capitale  était  si  mal  éclairée  du  temps  de 
Louis  XIV,  que  Boileau  s’écriait  : 

Le  bois  le  pius  obscur  et  le  moins  fréquenté 
Est,  auprès  de  Paris,  un  lieu  de  sûreté. 

Chacun  de  nous  en  a pu  faire  l’expérience  personnelle  ; il 
y a vingt  ou  trente  ans,  quand  la  nuit  était  tombée  et  qu’on 
traversait  les  faubourgs  de  Paris  ou  des  villes  populeuses, 
nous  ne  parlons  pas  des  bourgs  et  des  villages,  quelle  obscu- 
rité profonde!  La  clarté  vacillante  d’une  petite  lampe  ou 
dune  chandelle  attirait  de  loin  le  regard  du  voyageur.  Com- 
bien cet  état  de  choses  se  modifie  maintenant,  combien  les 
divers  modes  d’éclairage  se  multiplient  partout  : c’est  un 
mouvement  qui  gagne  de  proche  en  proche  et  qui  explique 
1 accroissement  de  la  consommation. 

La  chimie  et  la  mécanique  ont  permis  de  substituer  les 
bougies  stéariques  a la  chandelle,  quelles  sont  destinées, 
nous  1 espérons,  a remplacer  cl’une  manière  de  plus  en  plus 
complète , a mesure  que  leur  mode  de  fabrication  se  perfec- 
tionne et  leur  permet  de  descendre  aux  limites  extrêmes  du 
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bon  marché,  en  utilisant  des  substances  plus  grossières  et 
moins  chères  que  le  suif  lui-même. 

Il  y a plusieurs  raisons  pour  que  la  chandelle  soit  d’un 
usage  désagréable  : elle  a un  toucher  gras,  elle  brûle  mal, 
coule  facilement,  demande  à être  mouchée  et  répand  une 
forte  odeur. 

Il  serait  superflu  de  faire  la  description  d’une  chandelle; 
chacun  comprend  pourquoi  les  inconvénients  mentionnés 
peuvent  être  reprochés  à cet  éclairage  : le  suif  est  si  facile- 
ment fusible,  que  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été  il  se  ra- 
mollit à un  tel  point  qu’à  peine  peut-on  le  toucher.  Lors- 
qu’on allume  une  chandelle,  la  mèche,  pourtant  très-grosse, 
ne  peut  suffire  à porter  à la  combustion  la  quantité  considé- 
rable de  corps  fondu.  Aussi  au  moindre  obstacle,  à la  moindre 
obstruction  partielle  des  pores  de  la  mèche,  le  suif  déborde, 
le  corps  gras  répandu  tache  tout  ce  qu’il  touche.  Souvent  il 
est  possible,  avec  de  l’éther  ou  des  essences  de  citron,  de 
térébenthine  ou  de  l’huile  de  houille  (benzine),  de  réparer 
le  mal;  mais  quelquefois  celui-ci  est  sans  remède,  lorsque 
l’objet  est  de  telle  nature  qu’il  est  attaqué  par  ces  dissolvants. 

Le  suif  diffère  de  la  cire,  et  surtout  des  acides  gras,  en  ce 
qu’il  laisse  à la  distillation  sèche  un  résidu  volumineux;  la 
mèche  charbonne  facilement,  elle  cliampignonne,  et  comme 
elle  est  volumineuse,  elle  absorbe  toute  la  lumière.  On  est 
obligé  de  la  moucher  sans  cesse;  autrement  des  charbons  et 
des  cendres  se  détachent,  tombent  au  pied  de  la  mèche  et 
l’obstruent  aussitôt.  Ajoutez  que  la  combustion,  éparpillée 
sur  une  grande  surface,  se  fait  à une  température  plus  basse, 
qui  bientôt  devient  insuffisante  pour  brûler  complètement  le 
corps  gras;  alors  la  chandelle  famé,  en  répandant  une  mau- 
vaise odeur. 

Tant  d’inconvénients,  qui  ne  sont  pas  les  seuls,  devraient 
faire  fuir  l’emploi  de  la  chandelle;  mais  la  question  du  bon 
marché  l’emporte,  et  la  fabrication  en  est  encore  aujourd’hui 
très-considérable. 

Le  suif  destiné  à la  confection  des  chandelles  doit  être  pu- 
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rifle  ; la  méthode  ordinairement  suivie  est  due  à Darcet.  Elle 
consiste  à traiter  le  suif  brut,  fondu  par  la  vapeur  d’eau,  au 
moyen  de  l’acide  sulfurique  très-étendu  d’eau,  dans  le  but 
de  détruire  le  tissu  cellulaire;  outre  qu’elle  est  beaucoup  plus 
sûre,  cette  méthode  donne  3 p.  o/o  de  suif  de  plus  que 
l’ancien  procédé,  et  sans  détruire  complètement  la  mauvaise 
odeur  du  suif,  elle  la  diminue  sensiblement.  La  purification 
produit  en  même  temps  une  amélioration  dans  la  flamme  de 
la  chandelle,  particulièrement  au  point  de  vue  du  développe- 
ment uniforme  de  la  lumière.  Cet  avantage  est  dû  à ce  que 
cette  opération  a fait  disparaître  la  cause  de  l’engorgement 
fréquent  de  la  mèche  pendant  la  combustion,  en  réduisant 
la  somme  des  matières  combustibles  azotées. 

Les  tentatives  pour  supprimer  les  mouchettes,  instrument 
qui  continue  à être  jusqu’à  présent  l’accompagnement  obligé 
du  chandelier  où  l’on  brûle  de  la  chandelle  de  suif,  ont  été 
moins  heureuses.  La  mèche  tressée,  qui,  comme  nous  le 
dirons  plus  loin  , est  née  à la  suite  de  la  bougie  stéarique,  n’est 
pas  applicable  à la  chandelle  de  suif  sans  quelque  mécanisme 
particulier;  car,  en  courbant  la  mèche  sur  le  côté,  ce  qui 
l’oblige  à se  consumer  hors  de  la  flamme,  on  fait  fondre  à la 
fois  une  telle  quantité  de  suif,  qu’il  en  résulte  un  coulage 
considérable. 

Le  célèbre  Guyton  de  Morveau  ( Annales  de  chimie , t.  XXIV, 
p.  io4) , en  analysant  le  mémoire  de  Nicholson,  caractérise 
ainsi  le  perfectionnement  à atteindre  pour  obtenir  avec  le 
suif  des  bougies  comparables  à celles  qu’on  fabrique  avec  la 
cire  : 

« Ce  n’est  pas  de  la  combustibilité  respective  des  matières 
« que  naît  la  difficulté  de  rendre  l’usage  des  chandelles  de 
« suif  aussi  avantageux  que  celui  des  chandelles  de  cire,  mais 
« d obtenir  l’elfet  mécanique  de  la  cavité,  en  espèce  de  coupe, 
« formée  par  la  cire  à cause  de  sa  moindre  fusibilité. 

«11  faudrait,  par  conséquent,  ou  brûler  le  suif  dans  une 
« lampe  pour  rendre  la  progression  de  la  flamme  le  long  de 
« la  mèche  plus  graduelle,  ou  faire  en  sorte  que  la  chandelle 
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« se  mouchât  d’elle-même  comme  la  bougie,  ou  rendre  enfin 
« le  suif  moins  fusible  par  quelque  procédé  chimique.  » 

De  nombreux* essais  ont  été  faits  pour  brûler  le  suif  dans 
un  récipient;  le  lampion  est  le  plus  ancien  modèle  et  le  seul 
qui  ait  été  conservé.  Encore  est-il  menacé  aujourd’hui  par  la 
concurrence  du  gaz.  Les  recherches  ont  été  plutôt  dirigées 
vers  le  moyen  d’obtenir  des  chandelles  se  mouchant  elles- 
mêmes.  Les  uns  ont  proposé,  comme  Nicholson,  d’augmenter 
la  combustibilité  de  la  mèche  en  l’imbibant  d’un  sel  très-oxy- 
géné. On  a indiqué,  par  exemple,  l’addition  de  l’azotate 
de  potasse,  de  l’azotate  d’ammoniaque,  ou  la  conversion,  en 
tout  ou  partie,  du  coton  en  pyroxyle  (poudre-coton)  ; d’autres 
ont  essayé  divers  systèmes  de  nattage  ou  de  torsion  des  fils; 
mais  tous  ces  moyens  ont  été  successivement  abandonnés, 
et  l’on  en  est  resté  à la  chandelle  à mèche  droite  et  épaisse, 
qu’il  faut  moucher  périodiquement,  c’est-à-dire  qu’on  en  est 
encore  au  point  où  en  était  la  fabrication  il  y a plus  d’un  siècle. 

Le  troisième  moyen  indiqué  par  Nicholson  a seul  donné 
des  résultats  vraiment  industriels.  On  est  parvenu  à rendre  le 
suif  moins  fusible  en  changeant  le  rapport  de  ses  principes 
constituants,  par  son  mélange  avec  des  composés  moins  fusi- 
bles que  lui. 

BOUGIES-CHANDELLES. 

Le  suif  commun  fond  à la  température  de  3 7 à 4o  degrés 
centigrades  (99  à io4°  Fahrenheit)  ; le  point  de  fusion  de  la 
stéarine  est  à 62°  centigrades  ( i44°  Fahrenheit).  En  en- 
levant au  suif  une  portion  considérable  de  son  oléine,  on 
élève  son  point  de  fusion,  et  l’on  obvie  ainsi  à un  grave  in- 
convénient. 

Des  chandelles  ont  été  souvent  fabriquées  avec  du  suif 
pressé  ; on  peut  à très-juste  titre  leur  donner  le  nom  de  bou- 
gies de  stéarine,  tandis  qu’on  en  a récemment  mis  beaucoup 
dans  le  commerce  qui  ne  méritent  pas  cette  désignation. 

Pour  préparer  la  stéarine,  on  fait  fondre  le  suif,  puis  on 
le  laisse  refroidir  le  plus  lentement  possible , en  l’agitant  sans 
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relâche,  pour  que  la  stéarine  et  la  margarine  puissent  cris- 
talliser. A la  température  de  35  à 38°  centigrades  (95  à 
ioo°  Fahrenheit),  la  masse  devient  pâteuse  : elle  peut  alors 
supporter  la  pression  dans  des  sacs  de  toile  ; en  répétant  l’opé- 
ration , on  obtient  la  stéarine  à un  très-haut  degré  de  pureté. 

Ces  bougies-chandelles,  si  perfectionnées  qu’elles  soient, 
ne  sont  que  des  produits  imparfaits;  pour  peu  que  la  fabri- 
cation n’en  soit  pas  très-soignée,  elles  sont  aussi  incommodes 
et  désagréables  que  les  chandelles,  et  lorsqu’elles  sont  bien 
faites,  elles  coûtent  aussi  cher  que  les  bougies,  quelles  sont 
loin  de  valoir.  La  stéarine,  même  pure,  ne  saurait  être  com- 
parée aux  acides  gras;  elle  n’est  pas,  comme  ceux-ci,  volatile, 
et  laisse  à la  distillation  un  charbon  volumineux  qui  en  sera 
toujours  le  plus  grand  inconvénient. 

BOUGIES  D’ACIDES  GRAS  PAR  VOIE  IIUMIDE. 

Le  perfectionnement  le  plus  remarquable  a été  celui  qu’a 
réalisé  la  bougie  stéarique.  C’est  à la  France  que  revient  l’hon- 
neur incontesté  et  de  la  découverte  chimique  qui  fait  briller 
les  noms  de  MM.  Chevreul,  Gay-Lussac,  Dubrunfaut  et 
Fréinv  et  de  l’application  manufacturière  , due  à M.  de  Milly, 
à qui  le  jury  de  Londres  a décerné  la  seule  grande  médaille 
(médaille  du  conseil)  pour  cette  belle  et  importante  industrie. 

Tout  le  monde  s’accorde  pour  reconnaître  que  les  travaux 
scientifiques  qui  ont  été  le  prélude  de  V industrie  stéarique,  et 
les  efforts  industriels  dont  ils  furent  suivis,  lui  assignent  une 
origine  essentiellement  française. 

Si  le  moindre  doute  eût  existé  à cet  égard,  il  aurait  disparu 
en  présence  de  l’Exposition  de  Londres,  offrant  aux  yeux  de 
tous  des  bougies  stéariques  fabriquées  sur  les  différents  points 
du  globe  et  portant  les  dénominations  de  Milly  Kersen,  bou- 
gies de  l’Etoile,  procédé  de  Milly,  en  rappelant  le  nom  du  ma- 
nufacturier qui  le  premier  a réussi  dans  la  fabrication  des 
bougies  stéariques  et  la  dénomination  dont  il  s’est  servi  pour 
désigner  ses  produits  dans  le  commerce  : ceci  prouve  assez  que 
la  création  de  l’industrie  stéarique  appartient  à la  France. 
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C’est  en  i8i3  que  M.  Chevreul  commença  à publier  des 
mémoires  sur  les  corps  gras  d’origine  animale.  Ses  mémoires 
sont  au  nombre  de  huit  et  le  dernier  parut  en  i823;  on  y 
trouve  le  germe  fécond  qui  devait  un  jour  donner  naissance 
à l’industrie  stéarique.  En  1823,  M.  Chevreul  publia  son 
ouvrage  intitulé  : Recherches  chimiques  sur  les  corps  gras  d'ori- 
gine animale,  résumé  de  ses  travaux  antérieurs,  et  en  1820 
il  prit,  de  concert  avecM.  Gay-Lussac,  des  brevets  en  France 
et  en  Angleterre  relatifs  à l’application  industrielle  des  don- 
nées scientifiques  dont  il  était  l’auteur. 

La  lecture  de  ces  brevets  témoigne  des  prévisions  pleines 
de  justesse  et  de  la  sagacité  ingénieuse  des  brevetés,  qui  com- 
prirent dans  leurs  spécifications  une  foule  de  moyens  dont 
certains  sont  restés  sans  applications,  mais  dont  un  grand 
nombre  devaient  un  jour  trouver  place  dans  les  pratiques  ma- 
nufacturières. 

La  possibilité  de  distiller  les  corps  gras , à l’aide  de  la  vapeur 
d’eau,  n’échappa  même  pas  aux  brevetés,  et  ce  procédé,  qui 
n’est  pas  pratiqué  depuis  plus  de  douze  ans , a été  consigné 
dans  un  brevet  pris  par  Gay-Lussac  en  Angleterre  le  9 juin 
1825  sous  le  nom  de  Moses  Poole,  son  agent. 

Peu  après  la  publication  de  l’ouvrage  de  M.  Chevreul , un 
jeune  ingénieur  s’inspirant  des  leçons  de  MM.  Chevreul  et 
Gay-Lussac,  M.  Cambacérès,  s’occupa  de  la  fabrication  des 
bougies  stéariques.  Ses  procédés  de  fabrication  restèrent  à 
l’état  d’ébauche  ; ils  n’étaient  ni  assez  économiques  ni  assez 
puissants. 

Ce  fut  de  la  part  de  M.  Cambacérès  plutôt  une  tenta- 
tive de  fabrication  établie  dans  de  petites  proportions  qu’une 
fabrication  manufacturièrement  organisée.  Les  bougies  de 
M.  Cambacérès  étaient  grasses  au  toucher,  elles  étaient  d’un 
jaune  sale,  elles  exhalaient  une  odeur  désagréable;  les  mèches 
employées,  ayant  été  imprégnées  d’acide  sulfurique,  étaient 
tellement  altérées  et  corrodées  même  par  cet  agent,  que  sou- 
vent elles  disparaissaient  en  quelque  sorte  du  sein  de  la  bou- 
gie qui  les  contenait,  ou  du  moins  elles  ne  s’y  retrouvaient 
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plus  clans  leur  état  primitif.  Le  problème  manufacturier  était 
loin  d’être  résolu,  etM.  Cambacérès  ne  tarda  pas  à renoncer 
à son  essai  de  fabrication;  mais  cet  essai  ne  fut  pas  sans  utilité 
pour  l’industrie  stéarique,  car  M.  Cambacérès  avait  eu  l’in- 
génieuse idée  d’employer  la  mèche  nattée  dont  on  se  sert  au- 
jourd'hui. MM.  Chevreul  et  Gay-Lussac  avaient  bien,  il  est 
vrai,  indiqué  dans  leurs  brevets  l’usage  de  mèches  ou  creuses, 
ou  filées,  ou  tissées;  mais  on  ne  retrouve  pas  dans  ces  dé- 
nominations la  natte  telle  qu’elle  fut  appliquée  et  est  encore 
appliquée  aujourd’hui  à la  bougie  stéarique  et  à la  bougie 
diaphane,  et  dont  l’invention  appartient  à M.  Cambacérès. 

C’est  en  1 8 3 1 , après  de  longs  essais  de  laboratoire  et  à 
une  époque  à laquelle  la  fabrication  de  la  bougie  stéarique 
était  abandonnée,  que  M.  de  Miîly  s’occupa  de  la  fabrication 
de  cette  bougie  et  lui  donna  le  nom  de  bougie  de  l’Etoile,  nom 
emprunté  à la  localité  où  était  situé  le  siège  de  la  fabrique, 
dans  le  voisinage  de  la  barrière  de  l’Etoile1. 

La  première  année  fut  employée  en  essais  et  en  efforts  de 
fabrication,  et  elle  ne  produisit  aucun  résultat  manufacturier; 
les  difficultés  étaient  grandes  dans  l’établissement  d’une  fabri- 
cation qui  n’empruntait  ses  moyens  à aucune  autre  industrie 
et  dans  laquelle  tout  était  à créer. 

M.  Chevreul  avait  découvert  l’acide  stéarique;  M.  de  Milly 
entreprit  d’en  établir  la  fabrication  sur  des  bases  économiques, 
qui  firent  descendre  l’acide  stéarique  au  prix  actuel  de  2 fr. 

• le  kilogramme,  tandis  qu’à  celte  époque  il  se  vendait  environ 
6o  francs  le  kilogramme  chez  les  marchands  de  produits  chi- 
miques. . 

M.  de  Milly  eut  pour  guide  dans  la  partie  chimique  de  ses 
travaux  les  précieuses  et  savantes  découvertes  de  M.  Chevreul 
et  même  les  brevets  pris  en  France  et  en  Angleterre  par 
MM.  Chevreul  et  Gay-Lussac;  voici,  à cette  occasion,  com- 

1 II  est  juste  de  ne  pas  omettre  ici  le  nom  de  M.  Motard,  aujourd’hui 
fabricant  de  bougie  stéarique  à Berlin.  Les  travaux  auxquels  il  s’est  livré  à 
cette  époque  ont  beaucoup  contribué  au  succès  de  l’entreprise. 
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ment  s’exprime  le  rapporteur  du  jury  universel  de  Londres  : 

« La  fabrication  des  bougies  stéariques  est  basée  sur  la  sapo- 
« nification  des  graisses  et  l’isolement  des  acides  gras , dont  les 
« beaux  travaux  de  M.  Chevreul  nous  ont  fait  connaître  la  pos- 
« sibilité. 

« Ce  serait  cependant  une  erreur  de  supposer  que  ces 
«recherches  ont  levé  les  difficultés  de  fabrication.  En  effet, 

« sept  années  s’écoulèrent  après  la  publication  des  découvertes 
« de  M.  Chevreul  sans  que  l’industrie  parvînt  à en  tirer  un 
« parti  utile  ; mais  ceci  ne  .doit  pas  étonner  les  personnes 
« familiarisées  avec  les  applications  manufacturières  et  qui  ap- 
« précient  la  distance  immense  qui  sépare  le  laboratoire  du 
« chimiste  de  l’atelier  du  fabricant.  Celles-ci  peuvent  seules 
« comprendre  les  difficultés  de  toute  nature  qu’il  faut  vaincre 
« pour  féconder  un  germe  purement  scientifique  et  en  faire 
« naître  un  art  nouveau  plein  de  force  et  de  vie 

« Un  progrès  considérable  dans  l’industrie  stéarique  a été 
« l’usage  d’une  matière  à vil  prix , la  chaux , employée  comme 
« agent  saponifiant,  le  savon  formé  avec  cet  agent  étant  ensuite 
« décomposé  par  l’acide  sulfurique  étendu  d’eau.  Le  mérite 
« d’avoir  introduit  dans  l’industrie  la  saponification  -calcaire 
«appartient  à de  Milly1,  à qui  l’on  doit  en  outre  de  grands 
« éloges  pour  tout  ce  qu’il  a fait  dans  l’industrie  stéarique  : il 
« suivit  en  partie  la  route  tracée  par  le  brevet  de  Chevreul  et 
« de  Gay-Lussac;  mais  ce  qui  lui  fait  beaucoup  d’honneur,  c’est 
« d’avoir  réussi  là  où  avaient  échoué  ses  illustres  prédéces- 
« seurs  : la  saponification  par  la  chaux , dans  le  sens  industriel  • 
« du  mot , date  de  1 83 1 . 

«Comme  les  mèches  imprégnées  d’acide  sulfurique,  sui- 
« vant  le  procédé  Cambacérès,  étaient  généralement  corrodées, 

« de  Milly  prit,  en  i836  , un  brevet  pour  l’emploi  des  borate , 

« phosphate  et  sulfate  ammoniacaux.  Ces  progrès  introduits 
.«  dans  l’industrie  stéarique  par  de  Milly , et  les  efforts  qu’il 
« fit  pour  la  propager  dans  les  pays  étrangers , ont  succes- 


1 MM.  Pelouze  et  Frémy  ajoutent  le  nom  de  Motard  à celui  de  de  Milly, 
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« sivement  déterminé  l’extension  qui  lui  est  acquise  aujour- 
« d’hui. 

« Néanmoins , il  restait  encore  de  nombreuses  difficultés  à 
« vaincre.  Les  limites  de  cette  esquisse  ne  nous  permettent  pas 
« de  faire  autre  chose  que  de  tracer  les  principaux  traits  rela- 
« tifs  au  développement  de  l’industrie  stéarique  : nous  ne  pou- 
« vons  donc  pas  reproduire,  année  par  année,  les  progrès  suc- 
« cessifs  qui  ont  eu  lieu  ; mais,  nous  ne  pouvons  pas  nous 
« dispenser  de  mentionner  ici  les  nombreux  essais  faits  dans 
« le  but  d’empêcher  la  cristallisation  de  l’acide  stéarique  pen- 
« dant  le  moulage  des  bougies.  La  première  tentative  consista 
«à  introduire  un  autre  acide,  et  quoiqu’elle  réussît,  en  pro- 
« curant  le  résultat  désiré,  le  choix  de  la  substance  employée 
« (l’acide  arsénieux)  avait  été  malheureux  : il  fut  de  nature  à 
« compromettre  l’existence  de  l’industrie  naissante.  Il  est  vrai 
« que  cette  substance  délétère  n’était  introduite  qu’en  très-pe- 
« tite  quantité;  mais  elle  était  incompatible  avec  l’hygiène,  et 
« son  usage  ne  tarda  pas  à être  prohibé,  en  France  par  l’auto- 
« ri  té , et  en  Angleterre  par  l’opinion  publique,  tout  aussi 
«puissante.  Ici  recommencèrent  toutes  les  tribulations  du 
«manufacturier  (de  Milly)  : de  tous  côtés  il  chercha  un  corps 
« pouvant  remplacer  l’acide  arsénieux  et  ne  trouva  rien  ; 
«enfin,  après  des  essais  innombrables,  et  alors  qu’il  com- 
« mençait  à en  désespérer,  il  rencontra  deux  expédients  bien 
« simples  une  fois  trouvés!  et  qui  réussissaient  tout  aussi  bien 
« que  le  procédé  condamné.  Les  modes  aujourd’hui  employés 
« pour  empêcher  la  cristallisation  sont  l’addition  dans  l’acide 
«stéarique  d’une  petite  quantité  de  cire,  ou  un  moyen  plus 
«simple  encore,  qui  consiste  à faire  refroidir  l’acide  stéa- 
« rique  jusqu’à  une  température  voisine  de  son  point  de  con- 
« gélation  avant  de  le  verser  dans  les  moules  qui  ont  été 
«préalablement  chauffés  à la  même  température  que  les 
« acides  gras.  Le  refroidissement  de  la  matière,  pendant  qu’elle 
« est  constamment  brassée,  produit  une  sorte  de  pâte  liquide 
« qui  se  congèle  dans  les  moules  sans  effet  de  cristallisation.  » 

Nous  croyons  devoir  compléter  ces  indications, 
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Voici,  en  peu  de  mots  , comment  on  peut  résumer  les  pro- 
cédés de  fabrication  de  la  bougie  de  V Etoile1  : $ 

Le  suif  en  pains,  principal  élément  de  cette  production, 
est  introduit  dans  un  vaste  cuvier  dans  lequel  circule  un  jet 
de  vapeur.  Lorsque  la  masse  est  en  pleine  fusion  , on  la  brasse 
avec  soin,  soit  à la  main,  au  moyen  d’un  rabot,  soit  méca- 
niquement, à laide  de  palettes  fixées  à un  arbre  vertical,  et 
on  y ajoute  peu  à peu  un  lait  de  chaux  bien  délitée.  Si  le 
mélange  est  constamment  agité  et  maintenu  à l’ébullition, 
huit  heures  suffisent  pour  que  la  saponification  soit  com- 
plète, ce  qu’on  reconnaît  lorsqu’il  ne  surnage  plus  de  corps 
gras.  12  à i5  parties  de  chaux  vive  suffisent  amplement  pour 
saponifier  100  parties  de  suif.  Lorsque  le  savon  calcaire  est 
refroidi,  on  écoule  les  eaux,  qui  sont  le  plus  souvent  per- 
dues, mais  dont  certaines  manufactures  utilisent  déjà  une 
partie  pour  en  retirer,  par  évaporation,  la  glycérine,  principe 
doux  des  huiles,  destinée  à la  parfumerie  et  à plusieurs  appli- 
cations delà  médecine,  aux  beaux-arts  et  à l’industrie. 

Le  savon  calcaire  est  brisé,  soit  mécaniquement,  à l’aide 
de  cylindres  cannelés,  soit  par  les  ouvriers,  qui  le  battent  à la 
manière  du  plâtre.  Les  menus  morceaux  sont  jetés  dans  une 
cuve  de  bois  munie  d’un  serpentin  amenant  de  la  vapeur 
d’eau  et  mis  en  contact  avec  un  acide  qui,  s’emparant  de  la 
chaux,  met  l’acide  gras  en  liberté. L’acide  est  employé  le  plus 
généralement  à 20  degrés  Baumé  ; on  juge  que  la  décompo- 
sition est  complète  quand  le  sulfate  de  chaux,  qui  se  dépose 
au  fond  de  la  chaudière,  présente  une  homogénéité  parfaite. 
L’acide  gras  réuni  à la  surface  du  bain  est  décanté,  lavé  de 
nouveau  à l’acide  à 20°,  puis  décanté  encore  une  fois  et  lavé 

1 Cette  usine,  fondée  par  M.  de  Milly  pour  l’exploitation  du  brevet  de 
M.  de  Cambacérès  et  des  importants  perfectionnements  apportes  par  MM.  de 
Milly  et  Motard,  a été,  pendant  de  longues  années,  dirigée  sous  la  raison 
sociale  A.  de  Milly  et  Gie.  M.  Binet , à qui  l’on  doit  de  nombreux  perfection- 
nements de  détails,  a remplacé  pendant  quelque  temps  , dans  ses  fonctions 
de  directeur,  M.  de  Milly  , qui  aujourd’hui  est  le  seul  propriétaire  de  l’éta- 
blissement, auquel  il  vient  de  donner  un  complet  développement. 
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à l’eau  pure  ; puis  il  est  versé  dans  des  sortes  de  caisses  faites 
de  fer-blanc  et  superposées  en  un  tel  ordre  qu’il  suffit  de  verser 
dans  les  caisses  supérieures  pour  que  le  liquide  gras  se  ré- 
pande par  cascades  uniformes  dans  tout  le  système.  Les  caisses 
ainsi  remplies  sont  abandonnées  à un  refroidissement  lent. 

On  objecte  à l’emploi  de  l’acide  sulfurique  pour  la  fabri- 
cation des  bougies  que,  le  sel  calcaire  étant  insoluble,  la 
séparation  complète  des  corps  gras  présente  de  grandes  diffi- 
cultés, et  que  de  plus  l’acide  oléique  qui  provient  de  cettë 
préparation  est  très-coloré.  On  obvie  au  premier  inconvénient 
autant  que  possible  enaugmentant  les  proportions  de  l’acide, 
qui  théoriquement  devraient  être  de  12  p.  0/0  environ,  et 
que  l’on  porte  au  double,  et  en  lavant  avec  soin  le  sulfate  de 
chaux  avant  de  le  rejeter.  Quelques  manufacturiers  dimi- 
nuent la  coloration  d’une  partie  de  l’acide  oléique  en  opé- 
rant la  décomposition  en  deux  opérations  successives,  l’une 
à.  froid,  l’autre  à chaud. 

On  a proposé  l’emploi  de  l’acide  acétique,  de  l’acide  hydro- 
chlorique  et,  pour  certains  pays,  du  jus  acide  de  citron; 
mais  aucune  de  ces  modifications  n’a  reçu  la  sanction  de  la 
pratique  industrielle. 

Les  acides  gras,  abandonnés  au  refroidissement,  se  séparent 
spontanément;  les  acides  solides  cristallisent  et  leurs  cristaux 
s’enchevêtrent,  se  feutrent,  au  milieu  du  liquide,  qui  se  trouve 
ainsi  renfermé  comme  dans  une  pulpe  et  peut  être  dégagé 
par  la  pression.  Après  l’entier  refroidissement,  les  tourteaux 
d’acide  gras  sont  démoulés  et  enveloppés  dans  des  tissus  de 
laine  très-grossiers  et  étagés  par  rangs  alternatifs  avec  des 
plaques  de  tôle  sur  le  plateau  d’une  presse  hydraulique,  où 
ils  sont  soumis  à une  pression  très-graduée  de  quatre  à cinq 
heures.  L’acide  liquide  s’écoule  bientôt;  il  est  conduit  dans 
des  réservoirs  où  il  abandonne  par  le  repos,  et  à l’aide  d’un 
complet  refroidissement , la  plus  grande  partie  de  l’acide  solide 
entraîné  ou  maintenu  en  dissolution.  L’acide  qui  a subi  une 
première  pression  à froid  est  pressé  une  seconde  fois  à chaud; 
les  tourteaux,  maintenus  dans  leur  enveloppe  de  laine,  sont 
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recouverts  cl’une  nouvelle  enveloppe  de  crin , et  déposés  entre 
des  plaques  creuses  dans  lesquelles  circule  de  la  vapeur  d’eau. 
Le  nouvel  acide  liquide  s’écoule  , mais  non  semblable  au 
premier  ; il  n’est  liquide  qu’à  l’aide  de  la  température  élevée 
qu’il  supporte.  Après  un  temps  de  pression  suffisant,  les 
tourteaux  sont  dépouillés  de  leur  enveloppe;  ils  présentent 
alors  une  masse  blanche,  sèche  au  toucher  et  friable.  C’est 
un  composé  d’acides  stéarique  et  margarique,  matière  de  la 
bougie. 

La  stéarine,  fusible  à 6 2°,  s’est  transformée  en  acide  stéarique, 
fusible  à 70°;  la  margarine,  qui  fond  à 67°,  est  devenue  acide 
margarique,  dont  le  point  de  fusion  est  6o°,  tandis  que  l’acide 
oléique  est  resté  fluide  comme  l’était  l’oléine  qui  lui  a donné 
naissance. 

Ce  nouveau  tourteau  représente  20  p.  0/0  des  acides  gras 
bruts;  les  acides  solides,  retirés  de  la  pression  à chaud,  sont 
épluchés  avec  soin  et  introduits  dans  une  cuve,  où  ils  sont 
fondus  à la  vapeur  et  lavés  avec  de  l’eau  acidulée  d’acide 
sulfurique  (7  à 8 degrés)  ou  d’acide  oxalique.  Le  but  de  ce 
îavage  est  d’enlever  le  fer  apporté  dans  la  manipulation  par  le 
contact  des  plaques.  Au  lavage  acide  succède  un  lavage  à l’eau  : 
les  acides  sont  alors  purs;  toutefois  ils  ne  peuvent,  dans  cet 
état,  être  facilement  coulés  en  bougies.  Comme  dernière  opé- 
ration, on  procède  à la  clarification;  on  ajoute  aux  corps  gras 
environ  cent  blancs  d’œufs  par  1,000  kilos,  et  on  porte  à la 
température  de  l’ébullition.  Le  blanc  d’œuf  opère  dans  ce  cas 
comme  dans  la  clarification  du  sucre  : il  emprisonne  les  corps 


étrangers. 

C’est  en  i834  que  la  nouvelle  bougie  stéarique,  désignée 
sous  le  nom  de  bougie  de  l’Etoile , parut  pour  la  première 
fois  dans  nos  expositions  publiques. 

Dès  cette  époque,  la  bougie  de  l’Etoile  se  recommandait  au 
consommateur  par  sa  sécheresse,  sa  blancheur  et  la  manière 
dont  elle  brûlait;  mais  la  complication  des  difficultés  qui 
avaient  entravé  la  marche  de  l’industrie  naissante  avait  nui 
au  développement  de  la  fabrication;  la  bougie  de  l’Etoile, 
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seule  bougie  stéarique  existant  dans  le  commerce,  y était 
encore  peu  connue,  et  cependant  le  jury  central,  prévoyant 
dès  lors  tout  l’avenir  du  nouveau  produit , crut  devoir  lui 
accorder  une  médaille  d’argent. 

Deux  ans  plus  tard,  en  i836,  les  moyens  de  fabrication 
s’étant  largement  développés , la  bougie  de  l’Etoile,  adoptée  par 
l’économie  domestique,  avait  pris  rang  dans  l’industrie,  et  la 
médaille  d’or  de  la  société  d’encouragement  récompensa  cette 
création  nouvelle. 

En  1839,  M.  de  Milly  avait  cessé  d’être  le  seul  fabricant 
d’acide  stéarique.  Ses  produits,  en  se  répandant,  avaient  de 
toutes  parts  éveillé  la  concurrence. 

A l’exposition  de  i83q,  les  fabriques  de  bougies  stéariques 
se  présentèrent  au  nombre  de  neuf,  toutes  situées  dans  Paris 
ou  dans  la  banlieue;  d’autres  fabriques  semblables  avaient, 
en  outre,  été  formées  dans  les  départements. 

Le  jury  central , reconnaissant  en  M.  de  Milly  le  fondateur 
de  l’industrie  stéarique,  lui  décerna  la  médaille  d’or. 

A partir  de  cette  époque,  l’industrie  stéarique  prit  un 
immense  développement  en  France  et  dans  le  monde  entier; 
chaque  grand  centre  de  population  voulut  avoir  sa  fabrique 
de  bougie  stéarique,  et  l’on  en  rencontre  aujourd’hui  mênie 
sur  les  points  les  plus  reculés  du  globe,  à Sydney  (Nouvelle- 
Hollande),  à Calcutta,  à Lima,  au  fond  de  la  Sibérie. 

En  i844,  onze  fabricants  de  bougie  stéarique  furent 
admis  à l’exposition  française;  plusieurs  obtinrent  des  mé- 
dailles d’argent,  et  un  rappel  de  la  médaille  d’or  fut  accordé  à 
M.  de  Milly. 

En  1849,  on  ne  comptait  plus  parmi  les  exposants  que 
sept  fabricants  de  bougies  stéariques.  Il  ne  faut  pas  en  con- 
clure que  l’industrie  stéarique  fût  en  décadence;  mais  les  cir- 
constances politiques  avaient  éloigné  de  l’exposition  un  certain 
nombre  d’industriels.  On  retrouvait  encore  parmi  les  expo- 
sants M.  de  Milly,  qui,  à la  suite  d’un  rapport  mentionnant, 
comme  aux  expositions  précédentes,  de  nouveaux  perfection- 
nements apportés  par  lui  dans  l’industrie  qu’il  a fondée, 

5. 
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obtint  un  second  rappel  de  la  médaille  d’or  qui  lui  avait  été 
décernée  en  1839. 

C’est  k cette  meme  exposition  de  1849  due  P^us  haute 
récompense  dont  le  jury  pût  disposer,  la  médaille  d’or,  vint 
signaler  à l’attention  publique  un  nouveau  procédé  de  fabri- 
cation, pour  lequel  l’Angleterre  dispute  à la  France  la  priorité 
d’application  : nous  voulons  parler  du  procédé  de  distillation, 
employé  d’abord  chez  nous  par  MM.  Masse  et  Tribouilîet,  et 
aujourd’hui  pratiqué  par  MM.  Moinier  et  Poisat. 

BOUGIES  PAR  VOIE  SECIIE. 

En  France,  le  mode  de  fabrication  des  bougies  d’acides 
gras  par  distillation  est  l’objet  d’un  privilège  temporaire.  Le 
brevet  est  aujourd’hui  exploité  par  MM.  Moinier  et  Cie,  k la 
Villette,  et  Poisat  oncle,  à la  Folie-Nanterre.  La  première  fa- 
brique a été,  comme  nous  l’avons  dit,  fondée  par  M.  Masse, 
et  les  produits  français  exposés  à Londres  ont  été  envoyés  sous 
le  nom  de  MM.  Masse  et  Tribouilîet. 

Les  bougies  par  voie  sèche,  que  nous  appellerons  plus 
simplement  bougies  de  la  Villette,  sont  faites  principalement 
en  ce  moment  avec  les  produits  solides  de  la  distillation  de 
l’huile  de  palme  ; mais  on  peut  aussi  destiner  à cette  fabrica- 
tion les  graisses  de  basses  qualités.  Le  suif  et  l’huile  de  coco 
peuvent  également  bien  être  distillés;  toutefois  ils  ne  pré- 
sentent pas  d’avantage. 

Les  corps  gras  (ou  l’huile  de  palme)  sont  introduits  dans  des 
bassins  où  ils  sont  traités  par  6 à i5  p.  0/0  de  leur  poids 
d’acide  sulfurique  concentré,  suivant  la  nature  des  graisses 
(10  à 12  p.  0/0  pour  l’huile  de  palme). 

Au  moyen  de  la  vapeur,  on  élève  la  température  du  bain  à 
ioo°;  par  la  réaction  de  l’acide,  la  graisse  est  décomposée,  la 
température  atteint  noa.  Ainsi  que  nous  l’avons  dit,  la  gly- 
cérine est  détruite  et  le  corps  gras  prend  les  qualités  acides; 
l’évaporation  dure  de  quinze  à vingt  heures.  Le  point  de  fusion 
se  relève  notablement  : pour  les  graisses  d’os,  il  est  porté  à 36°, 
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et  même  à 38°  après  le  lavage  à Peau;  pour  l’huile  de  palme,  il 
est  amené  à 38°,  et,  après  le  lavage,  à 44°  (l’huile  de  palme 
fond  à environ  3o  ou  3i°). 

Le  corps  gras  ainsi  traité  par  l’acide  est  noir  et  a aussi  dé- 
posé un  résidu  charbonneux  ordinairement  glutineux. 

On  le  lave  à grande  eau,  puis  on  le  remet  dans  on  bac  où 
on  l’entretient  à une  température  de  8o  à ioo°,  et  on  le  sou- 
met successivement  à la  distillation  dans  de  grands  alambics 
de  forme  lenticulaire,  contenant  1,000  à 1,100  kilogrammes. 
L’évaporation  est  facilitée  par  l’introduction  d’un  jet  abon- 
dant de  vapeur  d’eau  qui  traverse  la  masse.  Celte  vapeur  est 
surchauffée  de  35  à 38°,  de  sorte  que  la  distillation  s’accom- 
plit sans  refroidissement  intermittent  à une  température  qui 
s’élève  graduellement  de  200  à 260°.  Les  acides  gras  se  vapo- 
risent ainsi  au  milieu  d’un  courant  de  vapeur  qui  les  entraîne 
à mesure  que  se  fait  l’évaporation , c’est-à-dire  dans  les 
meilleures  conditions  possibles. 

Quand  la  distillation  est  en  activité , le  rapport  des  acides 
gras  est  de  1 à 2 au  commencement,  et  à la  fin  elle  est  de  2 
à 3.  Dès  les  premiers  instants  de  l’opération  il  s’échappe  un 
peu  d’hydrogène  sulfuré,  d’acide  sulfurique;  au  bout  de 
douze  heures , l’opération  est  terminée. 

Les  premiers  produits  qui  passent  à la  distillation  sont  co- 
lorés par  une  sorte  de  mousse  ou  d’écume  qu’entraîne  le  cou- 
rant de  vapeur  d’eau  ; ceux  qui  viennent  ensuite  sont  les  plus 
beaux.  En  les  fractionnant  du  commencement  à la  fin,  leur 
point  de  fusion  est  : 

Pour  l’huile  de  palme  Pour  la  graisse  d’os 
de  la  côte  d’Afrique.  et  graisses  analogues. 


l0 54°  1/2  4o° 

2° 52  4l 

3° 48  4! 

4° 46  42  1/2 

50 44  44 

6° 4i  45 

7° 39  1/2  4i 
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Par  la  pression  à froid,  l'huile  de  palme  ne  donne  que 
très-peu  d’acide  gras  liquide.  Les  produits  de  la  fin  de  l’opé- 
ration peuvent  cependant  être  pressés  avantageusement. 

Le  résidu  de  la  distillation,  pour  l’huile  de  palme,  est  de 

2 1/2  à 3 p.  0/0;  pour  les  graisses  d’os,  il  est  de  6 à 7. 

« » 

Distillation  du  résidu  dans  les  fabriques  anglaises. 

Quand  la  distillation  a été  continuée  pendant  un  certain 
temps , ce  qui  reste  au  fond  -de  l’alambic  est  transvasé  dans 
un  autre  appareil  distillatoire  formé  de  tubes  de  fer  placés 
dans  un  fourneau.  Le  résidu  y est  soumis  à l’action  d’une 
haute  température  et  à celle  d’un  jet  de  vapeur  fortement 
chauffée.  Il  reste  dans  les  tubes  de  fer  une  sorte  de  goudron 
applicable  aux  mêmes  usages  que  le  goudron  ordinaire.  O11 
obtient  de  cette  opération  une  quantité  supplémentaire  de 
matière  grasse,  que  néglige  la  maison  Moinier,  dont  le  ren- 
dement de  premier  jet  est  supérieur  à celui  des  fabriques 
anglaises. 

Les  acides  gras,  tels  qu’ils  sortent  du  bec  de  l’alambic,  sont, 
en  grande  quantité,  employés  à la  fabrication  des  bougies, 
sans  les  soumettre  à la  pression.  Ils  servent  à former  les  bou- 
gies composites , possédant  toutes  la  propriété  de  n’avoir  pas 
besoin  d’être  mouchées,  mais  plus  fusibles  et  moins  consis- 
tantes que  les  bougies  des  mêmes  acides  pressés. 

Toutefois,  on  soumet  à la  pression  une  portion  considé- 
rable des  acides  gras  distillés,  et  l’on  en  fait  des  bougies  de 
qualité  supérieure. Vingt-quatre  presses  hydrauliques  fonction- 
nent pour  ce  service  à la  fabrique  de  la  Villette  : aujourd’hui 
on  n’a  que  3 p.  0/0  de  résidu,  on  ne  fait  plus  la  deuxième 
opération. 

Les  corps  gras  distillés  sont  étendus  par  un  ingénieux  mé- 
canisme sur  des  nattes  tissées  et  soumises,  à froid,  à une 
puissante  pression  entre  des  plaques  de  fer.  Les  acides  oléique 
et  métoléique  s’écoulent  et  sont  recueillis;  on  les  utilise  dans 
la  fabrication  du  savon  et  pour  le  travail  des  laines. 

Après  avoir  subi  la  pression  à froid,  les  acides  gras  sont 
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soumis  il  la  pression  à chaud,  au  moyen  d’une  presse  hydrau- 
lique renfermée  dans  une  chambre  chauffée  par  la  vapeur. 
Les  gâteaux  comprimés,  après  qu’on  en  a retranché  les  bords, 
sont  fondus  en  contact  avec  une  petite  quantité  d’acide  sulfu- 
rique étendu  d’eau  et  coulés  en  blocs. 

On  procède  au  moulage  à la  manière  ordinaire. 

On  vend,  sous  le  nom  de  bougies  mixtes  ou  composites, 
des  bougies  fabriquées  avec  des  acides  distillés  de  l’huile  de 
palme  et  non  comprimés.  En  Angleterre,  on  ajoute  aux  acides 
comprimés  de  l’huile  de  palme  le  produit  solide  obtenu  par 
compression  de  l’huile  de  coco.  Ces  bougies  brûlent  sans 
qu’il  soit  besoin  de  les  moucher,  mais  elles  sont  loin  de  valoir 
les  produits  de  l’Etoile  ou  de  la  Villette. 

Leur  confection  est  d’ailleurs  la  même  que  celle  des  chan- 
delles et  bougies  ordinaires.  Pourtant,  quelquefois,  on  leur 
donne  un  aspect  plus  agréable  et  un  toucher  plus  sec  en  les 
revêtant  d’une  mince  pellicule  d’acide  comprimé  pur  pour 
bougie. 

A cet  effet,  on  emplit  les  moules  de  cet  acide  et  on  les  vide 
presque  aussitôt.  Les  moules  se  recouvrent  ainsi  d’acide  gras, 
et  c’est  dans  cette  enveloppe  que  l’on  coule  la  composition 
pour  bougie. 

Cette  fabrication  constitue  un  progrès  si  la  marchandise 
est  vendue  sous  la  mention  de  sa  composition  vraie,  et  si  cette 
mention  arrive  jusqu'au  dernier  consommateur  : sans  cette  con- 
dition, elle  ne  peut  être  appelée  autrement  que  fraude. 

La  compagnie  des  bougies.de  Price  est  l’établissement  le 
plus  colossal  qui  existe  dans  le  monde  pour  la  préparation 
des  bougies  composites  : elle  possède  cinq  fabriques  séparées , 
outre  ses  plantations  de  cocotiers  dans  l’île  de  Ceylan;  le  tout 
représente  un  capital  qui  approche  d’un  demi-million  ster- 
ling  (12  ,5oo,ooo  francs).  Quoique  ses  mesures  soient  prises 
le  mieux  possible  pour  économiser  la  main-d’œuvre,  elle 
n’emploie  pas  moins  de  800  ouvriers. 

La  température  de  fusion  des  bougies  stéariques  est  remar- 
quablement uniforme , bien  quelles  soient  fabriquées  en  dif- 
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férents  pays  et  par  divers  industriels.  Par  exemple,  dit  le  rap- 
port anglais,  celles  prises  dans  le  lot  exposé  par  MM.  Ogleby 
se  congèlent  à 55°  2 5 centigrades  (i3i,5  Fahrenheit),  et  une 
bougie  prise  dans  le  lot  de  M.  de  Milly,  à 55°  5o  centigrades 
(i32°  Fahrenheit).  Cette  coïncidence  est  très -frappante.* 
L’acide  stéarique  fond  à 70°  centigrades  (i58°  Fahrenheit); 
l’acide  margarique,  à 6o°  centigrades  (i4o°  Fahrenheit). 

Le  point  de  fusion  des  bougies  de  la  compagnie  Price, 
obtenues  de  corps  gras  distillés  pressés  provenant  par  dis- 
tillation de  l’huile  de  palme,  est  de  5i°,3  centigrades 
(i24°  Fahrenheit).  Les  bougies  préparées  avec  les  acides 
gras  comprimés  obtenus  par  distillation  du  suif  végétal  de  la 
Chine  (provenant  de  la  slillingia  sebifera)  fondent  à la  tem- 
pérature de  5 70, 7 centigrades  (i36°  Fahrenheit). 

BLANC  DE  BALEINE. 

Les  Anglais  fabriquent  avec  prédilection  les  bougies  de 
spermaceti,  ou  blanc  de  baleine. 

Le  blanc  de  baleine  est  un  corps  blanc,  cristallin,  fusible 
à 4o°  centigrades  (120°  Fahrenheit);  il  est  chimiquement 
très-proche  voisin  de  la  cire.  D’après  les  expériences  de 
M.  Laurence  Smith,  c’est  un  éther  composé  dont  le  nom  est 
cétylate  d’oxyde  de  cétyl,  l’acide  cétylique  ayant  le  même 
dosage  pour  cent  que  l’acide  palmitique  de  l’huile  de  palme. 

On  extrait  le  blanc  de  baleine  de  l’huile  de  baleine  ou  de 
cachalot;  la  partie  solide  se  sépare  promptement  en  cristalli- 
sant, surtout  par  un  temps  froid.  La  purification  de  cette  huile 
dépend  en  grande  partie  de  la  séparation  complète  du  blanc 
de  baleine  : c’est  pourquoi  l’huile  travaillée  en  hiver,  ayant 
fourni  une  plus  forte  proportion  de  blanc,  est  dans  la  suite 
moins  susceptible  de  se  congeler  que  l’huile  travaillée  en 
été. 
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Description  du  procédé  de  raffinage  du  blanc  de  baleine  dans  les  ateliers 

de  MM.  Ogleby  et  Cie,  à Lambeth  1. 

Pour  isoler  le  blanc  de  baleine  cristallisé , l’huile  brute 
est  filtrée  à travers  de  longs  cylindres  de  bagging  doublés 
en  toile,  liés  par  un  bouta  l’ouverture  d’un  tuyau  d’alimen- 
tation communiquant  avec  un  réservoir  élevé  d’environ 
6 pieds  (im,8o),  tandis  que  l’autre  bout  du  cylindre  est  ratta- 
ché par  un  lien.  L’huile,  pressée  par  le  poids  de  sa  propre 
colonne,  passe  promptement  à travers  le  sac  de  filtrage  qui 
retient  le  blanc  de  baleine.  L’opération  est  nommée  bagging 
en  Angleterre;  elle  est  pratiquée  très  en  grand  en  automne 
et  en  hiver. 

Le  blanc  de  baleine  est  d’un  brun  brillant;  on  le  retire 
promptement  des  sacs  de  filtrage,  qu’on  ouvre  par  les  deux 
bouts  : on  le  nomme  en  cet  état  blanc  de  baleine  filtré. 

Le  blanc  de  baleine  filtré  est  mis  dans  des  sacs  de  toile  de 
chanvre  et  soumis  à une  pression  d’environ  80  tonneaux  dans 
une  presse  hydraulique,  qui  en  fait  sortir  la  plus  grande 
partie  de  l’huile  adhérente  après  lui. 

Le  blanc  de  baleine  pressé  est  alors  fondu  et  cristallisé  par 
un  refroidissement  lent;  après  quoi  il  est  réduit  en  poudre, 
chargé  dans  des  pièces  carrées  de  laine  et  soumis  à l’action 
d’une  presse  hydraulique  beaucoup  plus  puissante , pouvant 
agir  avec  une  force  de  600  tonneaux.  L’huile  qui  découle  de 
cette  presse  contient  une  petite  quantité  de  blanc  de  baleine  : 
c’est  pourquoi  elle  passe  de  nouveau  par  les  appareils  de 
filtrage. 

La  masse  solide  est  ensuite  fondue  dans  de  grandes  chau- 
dières de  fer,  et  tenue  quelque  temps  en  ébullition  avec  une 
solution  de  soude  caustique  qui  saponifie  promptement  l’huile 
adhérente  au  blanc  de  baleine  et  n’a  presque  pas  d’action  sur 
celui-ci.  L’huile  est  ainsi  séparée  sous  forme  de  savon. 

* 1 

1 Nous  empruntons  cette  description  au  rapport  anglais. 
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Le  produit  purifié  est  retiré  de  la  chaudière  et  coulé,  pour 
cristalliser,  dans  des  caisses  plates  en  métal  ; on  le  pulvérise 
de  nouveau,  puis  on  l’enferme  dans  des  sacs  de  toile  enve- 
loppés de  tissu  de  crin  de  cheval,  entre  des  plaques  de  fer 
préalablement  chauffées;  le  tout  est  soumis  à l’action  d’une 
presse  horizontale  hydraulique  chauffée  par  la  vapeur. 

La  matière  pressée  à chaud  est  ensuite  soumise  à l’ébulli- 
tion avec  une  forte  solution  alcaline,  la  température  étant 
portée  à 1 1 3°  centigrades  ( 2 3 5°  F ahrenheit) . Par  cette  opératio  n 
finale,  elle  devient  aussi  incolore  que  de  l’eau;  il  n’y  a plus 
qu’à  la  casser  en  blocs  d’un  volume  commode  pour  l’emma- 
gasinage. 

Le  spermaceti  vaut  en  Angleterre,  en  gros,  2 fr.  45  cent. 
( is  io(1)  la  livre. 

Les  bougies  de  blanc  de  baleine  sont  moulées  à la  manière 
ordinaire  ; on  y ajoute  environ  3 o/o  de  cire  pour  empêcher 
la  cristallisation.  Elles  sont  souvent  colorées  avec  du  gam- 
loge  ; elles  sont,  en  cet  état,  connues  sous  le  nom  de  cire 
transparente. 

La  mèche  des  bougies  de  spermaceti  ou  blanc  de  baleine 
est  faite  de  coton  blanchi  et  tressé;  elle  ne  demande  aucune 
préparation  particulière. 

APPENDICE. 

Les  bougies  cl’acides  gras  sont  résistantes  et  d’une  grande 
blancheur;  on  peut  en  rendre  le  blanc  encore  plus  éclatant 
en  azurant  légèrement  les  acides  gras  avec  un  peu  d’outremer, 
ou  même  de  ce  bleu  qu’on  obtient  par  faction  de  l’acide  chry- 
samique  sur  la  résine  de  Dammar. 

Les  mèches  des  bougies  d’acide  gras  ne  ressemblent  en 
rien  à celles  des  bougies  ou  des  chandelles  ; le  coton  en  est 
lavé  avec  soin  ; elles  sont  nattées  et  imprégnées  d’acide  bo- 
rique et  de  phosphate  ammoniacal.  La  forme  de  ces  mèches 
les  dispose  à s’incliner  de  façon  que  leur  extrémité  se  trouve 
toujours  dans  la  partie  oxydante  de  la  flamme.  Les  acides 
borique  et  phosphorique  ont  pour  but  de  rassembler  et  fondre 
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les  cendres  que  laisse  la  combustion  du  coton  et  les  im- 
puretés accidentelles  qui  s’attachent  à la  mèche. 

Ces  cendres  fondues  forment  de  petites  boules  de  matière 
vitreuse  qui  se  détachent  et  tombent  en  dehors  de  la  bougie. 

C’est  à M.  Cambacérès,  ainsi  que  nous  l’avons  dit,  que  la 
fabrication  actuelle  est  redevable  de  l’invention  des  mèches 
nattées.  La  première  idée  de  cet  habile  ingénieur  fut  d’em- 
ployer une  mèche  creuse  ; mais  au  mois  de  mai  de  l’année  1826 
il  se  fit  breveter  pour  des  mèches  tressées  et  filées  cpii  sup- 
primaient l’emploi  des  mouchettes.  La  tension  en  sens  opposé 
de  chacun  des  deux  fils  de  la  mèche  tressée  force  la  partie 
de  la  mèche  qui  dépasse  la  bougie  pendant  la  combustion  à 
se  courber,  de  façon  à projeter  hors  de  la  flamme  sa  pointe, 
rapidement  consumée  par  l’air  qui  circule  librement  autour 
d’elle. 

La  confection  des  bougies  est  une  opération  simple  ; on  les 
produit  par  moulage.  On  emploie  à cet  effet  des  moules  d’é- 
tain dont  la  température  est  à peu  près  celle  du  point  de 
fusion  ; la  mèche  est  préalablement  tendue  dans  l’axe  des 
moules.  Les  acides  gras , maintenus  fondus  à la  température 
la  plus  basse  possible,  sont  soumis  à une  vive  agitation.  Cette 
manipulation  a pour  but,  comme  l’addition  de  la  cire,  d’en- 
traver la  cristallisation.  Les  bougies  solidifiées  par  le  refroi- 
dissement sont  démoulées  et  coupées  de  longueur,  puis  ex- 
posées à la  lumière  qui  les  blanchit,  enfin  lavées  avec  de 
l’eau  faiblement  alcaline  et  blanchies,  soit  mécaniquement, 
soit  à la  main,  par  le  frottement  d’un  linge  de  laine  imprégné 
d’eau  ammoniacale  ou  d’alcool. 

Emploi  de  l’acide  oléique. 

L’acide  oléique,  liquide  extrait  par  pression  du  mélange 
des  corps  gras,  a été  considéré  longtemps  comme  un  résidu 
encombrant.  L’heureuse  application  qui  en  a été  faite  par 
MM.  Alcan  et  Peligot  au  travail  de  la  laine  lui  a donné  une 
grande  valeur.  On  sait  que  ces  deux  savants  l’ont  utilisé  pour 
remplacer  les  huiles  de  graines  et  principalement  d’olive. 
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II  présente  cet  avantage,  qu’il  est  soluble  dans  l’eau  chargée 
de  carbonate  de  soude.  On  emploie  aussi  l’acide  oléique  pour 
la  fabrication  de  certains  savons. 

Il  ne  faut  pas  confondre  l’acide  oléique  avec  l’oléine  pro- 
prement dite,  qui  provient  de  la  compression  du  suif  ou  autres 
corps  gras  neutres. 

La  section  américaine  de  l’Exposition  contenait  quelques 
spécimens  d’oléine  obtenue  du  lard  par  la  pression;  ils  étaient 
exposés  avec  leur  désignation  commerciale  d'huile  de  lard. 

EXPOSANTS  RÉCOMPENSÉS. 

On  comptait  à l’Exposition  universelle  de  Londres  les  pro- 
duits de  trente-deux  fabricants  d’acide  ou  de  bougies  stéa- 
riques. «La  fabrication  stéarique,  dit  le  rapporteur  du  jury 
« universel,  ayant  pris  naissance  en  France , on  devait  s’attendre 
« à ce  qu’elle  serait  représentée  par  un  grand  nombre  d’expo- 
« sants  (Français)  et  que  leurs  produits  seraient  de  la  plus 
« belle  qualité.  Cette  prévision  a été  confirmée  par  l’événe- 
«ments,  car  on  y trouve  six  exposants  (Français)  employant 
« la  saponification  calcaire  et  un  pratiquant  la  saponification 
« sulfurique.  » 

En  concurrence  avec  trente-deux  exposants  , nous  avons 
obtenu  une  médaille  du  conseil,  la  seule  accordée  à l’industrie 
stéarique,  quatre  médailles-récompenses  et  deux  mentions 
honorables. 

Voici  comment  s’exprime  le  rapporteur  du  jury  de  Lon- 
dres au  sujet  de  la  grande  médaille  ( council-medal ) : 

«Louis-Adolphe  de  Milly,  Paris  (France  n°  644).  Mé- 
« daille  du  conseil.  M.  de  Milly  expose  des  bougies  stéariques 
« appelées  par  lui  bougies  de  l'Etoile,  nom  qui  avec  celui  de 
«Milly  (stéarine)  est  appliqué  dans  l’Europe  entière  sur  des 
« produits  semblables.  Il  a également  envoyé  du  savon  de 
«chaux,  des  acides  gras  provenant  de  la  décomposition  de 
«ce  savon,  de  l’acide  stéarique  pressé  et  de  l’acide  oléique, 
« afin  de  mettre  en  relief  les  différentes  phases  de  la  fabrica- 
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« tion;  outre  ces  produits,  il  a exposé  des  savons  mous  à base 
« de  potasse  et  des  savons  durs  à base  de  soude,  faits  les  uns 
« et  les  autres  avec  l’acide  oléique. 

« Considérant  que  M.  de  Milly  est  le  premier  qui  ait  résolu  le 
« problème  manufacturier  relatif  à l’application  des  belles  dé- 
« couvertes  de  M.  Chevreul  à la  fabrication  des  bougies  stéa- 
riques, le  premier  qui  ait  employé  l’acide  borique  dans  la 
« préparation  des  mèches  de  bougies;  considérant  qu’il  a cons- 
« tamment  prêté  son  concours  à la  propagation  de  cet  art  chi- 
« mique  dans  les  pays  étrangers,  le  jury  a présenté  M.  de  Milly 
« comme  digne  de  la  médaille  du  conseil  des  présidents.  » 

Outre  la  demande  d’une  grande  médaille  faite  en  faveur  de 
L.-A.  de  Milly,  le  jury  de  la  XXIXe  classe  fit  une  semblable 
demande  en  faveur  de  la  Société  des  bougies  de  Price,  « pour 
« avoir  inventé  des  moyens  perfectionnés  de  traiter  et  de  dis- 
« tiller  les  corps  gras  et  avoir  appliqué  les  produits  obtenus  à 
« la  fabrication  des  bougies.  » Ces  deux  demandes  furent  con- 
firmées d’une  manière  unanime  par  le  groupe  E des  jurys; 
mais  le  conseil  des  présidents,  tout  en  adoptant  la  récompense 
accordée  à L.-A.  de  Milly,  refusa  celle  demandée  pour  la  so- 
ciété des  bougies  de  Price.  Le  jury  protesta  le  2 3 juillet  contre 
la  décision  du  conseil  des  présidents  dans  les  termes  suivants  : 
« Le  jury  de  la  XXIXe classe  proteste  respectueusement,  à l’una- 
« nilnité,  contre  la  décision  prise  par  le  conseil  des  présidents 
« relativement  à la  demande  d’une  grande  médaille  faite  en 
« faveur  de  la  société  Price,  et  pensant  que  cette  décision 
« repose  sur  des  documents  incomplets,  il  espère  que  le  con- 
« seil  des  présidents  ne  refusera  pas  d’examiner  la  question  de 
« nouveau.  » 

« En  conséquence  de  cette  protestation,  le  comité  chimique 
« fut  invité  à assister  à une  séance  du  conseil  des  présidents  : 

« deux  de  ses  membres,  les  rapporteurs,  s’y  rendirent  et  expo- 
« sèrent  complètement  les  motifs  de  leur  demande  ; mais  en 
«consultant  le  procès-verbal  d’une  précédente  séance,  il  fut 
« reconnu  qu’en  raison  d’une  décision  prise  relativement  aux 
« récompenses  en  général  sur  lesquelles  il  avait  été  une  fois 
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«statué,  il  n’élait  pas  possible  au  conseil  des  présidents  de 
« s’occuper  de  la  protestation  qui  lui  avait  été  adressée.  Quoi 
«qu’il  en  soit,  les  rapporteurs  ne  peuvent  que  regretter  les 
« obstacles  qui  ont  empêché  de  revenir  sur  une  décision  que, 
« après  un  examen  approfondi,  ils  considèrent  comme  erronée.  » 

Voici,  par  extraits,  les  motifs  qui  avaient  déterminé,  de  la 
part  du  jury  de  la  XXIXe  classe,  la  demande  d’une  grande 
médaille  : 

« C’est,  sans  aucun  doute,  dans  le  travail  de  Chevreul  qu’il 
« faut  voir  l’origine  de  ce  procédé;  mais  à M.  E.  Frémy  appar- 
« tient  l’honneur  d’avoir,  dans  un  mémoire  remarquable, 
« signalé  avec  perspicacité  l’action  de  l’acide  sulfurique  sur 
« les  graisses.  Dans  un  mémoire  publié  en  i836  , il  démontra 
« que  l’action  des  acides  puissants  sur  les  substances  grasses 
« offre  une  grande  analogie  avec  celle  des  alcalis. 

« Ces  deux  classes  de  réactifs  décomposent  la  graisse;  mais 
« tandis  que  les  alcalis  se  combinent  avec  elle  en  laissant  la 
« glycérine  libre,  l’acide  sulfurique  se  combine  avec  les  acides 
« gras  et  avec  la  glycérine.  On  obtient  ainsi  réunis  (conjugate) 
«d’une  part  des  sulfacides,  c’est-à-dire  des  acides  sulfo-stéa- 
« rique,  sulfp-inargarique  et  sulfo-oléique,  et  d’autre  part,  de 
« l’acide  sulfo-glycérique.  Les  trois  premiers  ont  un  caractère 
« tout  à fait  éphémère  : l’eau  les  décompose  en  acide  gras  légè- 
« rement  modifiés,  insolubles  dans  l’eau,  et  en  acide  sulfu- 
« rique,  qui  se  dissout  dans  l’eau  avec  l’acide  sulfo-glycérique. 

« L’honneur  d’avoir  décrit  le  premier  une  méthode  pour 
« obtenir  les  acides  gras  par  la  saponification  sulfurique  des 
« graisses  neutres,  et  de  distiller  ensuite  les  produits  de  l’opé- 
« ration , appartient  à M.  Georges  Gwinne.  Dans  un  brevet  pris 
«par  lui  en  mars  i84o,  il  décrit  fort  en  détail  son  procédé, 
«qui  consiste  à distiller  dans  le  vide1,  au  moyen  d’un  ap- 
« pareil  semblable  à celui  dont  on  se  sert  dans  les  raffineries 
« de  sucre. 


1 La  possibilité  de  distiller  les  corps  gras  acides  dans  le  vide  a été 
signalée  par  M.  Thénard. 
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« Cependant  la  nécessité  de  faire  et  de  maintenir  un  vide 
« exact  dans  un  grand  vase  oppose  un  tel  obstacle  a 1 execu- 
« tion  de  ce  procédé,  qu’il  a été  abandonne.  M.  Gwinne  pro- 
« pose  de  distiller  de  la  même  manière  les  acides  gras  obtenus 
« de  la  saponification  par  la  chaux , et  même  d’extraire  ces  acides 
« par  la  distillation  des  graisses  neutres. 

« Georges  Clarke  dirigea  aussi  son  attention  vers  les  appli- 
« calions  pratiques  des  expériences  de  Frémy.  Il  prit,  le  5 no- 
« vembre  i84o,  un  brevet  pour  l’utilisation  des  propriétés  de 
«l’acide  sulfurique,  quant  à la  décomposition  des  graisses, 
« mais  sans  recourir  ultérieurement  à la  distillation.  Toutefois, 
« l’obstacle  résultant  de  l’élévation  des  frais  de  purification  de 
« la  graisse  après  sa  décomposition  fit  échouer  cette  tentative; 
« cependant  la  quantité  d’acide  sulfurique  que  comporte  ce 
« procédé  n’était  pas  de  plus  du  quart  du  poids  de  la  graisse, 
«tandis  que,  dans  ses  expériences  de  laboratoire,  Frémy  en 
«employait  une  quantité  double » 

Plus  loin  nous  trouvons  le  passage  suivant  : 

« Dans  le  brevet  dont  nous  avons  parlé  plus 

« haut,  pris  en  Angleterre  par  Gay-Lussac,  et  qui  se  distingue 
« par  la  clarté  avec  laquelle  la  question  y est  traitée , la  clistilla- 
« tion  des  corps  gras  est  mentionnée  avec  cette  remarque 
«accessoirement  présentée,  qu’il  y a possibilité  d’accélérer  la 
« marche  de  l’opération  par  l’emploi  de  la  vapeur;  quoi  qu’il 
« en  soit,  cette  partie  de  la  spécification  ne  fut  pas  exploitée. 
«Environ  seize  ans  plus  tard,  le  22  août  18/11,  Dubrunfaut 
« obtint  un  brevet  en  Angleterre,  et  vers  la  même  époque  en 
«France,  pour  la  purification  des  corps  gras  et  leur  dislilla- 
« tion.  Le  procédé  proposé  par  M.  Dubrunfaut  était  de 
« chauffer  les  huiles  ordinaires  à une  température  élevée  et 
« de  les  faire  traverser  par  de  la  vapeur,  dans  le  but  de  leur 
« enlever  leur  mauvaise  odeur.  La  distillation  des  corps  gras 
«lut  également  indiquée  par  Dubrunfaut,  mais  le  principal 
« objet  de  sa  patente  était  évidemment  la  purification  des 
«huiles  communes;  en  décomposant  les  corps  gras  neutres 
« de  cette  manière,  il  se  produit  de  l’acroléine,  dont  la  vapeur 
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«est  si  piquante  et  si  irritante  pour  les  yeux  et  la  gorge, 

« qu’aucun  ouvrier  ne  put  la  supporter  : c’est  ce  qui  fit  que 
«cette  patente  ne  fut  jamais  exploitée;  cependant  elle  con- 
fient un  germe  qui,  dans  les  mains  de  Jones  Wilson  et  de 
« Gwinne,  conduisit  à l’établissement  du  procédé  maintenant 
« pratiqué.  Dans  une  patente  anglaise  datée  du  8 décembre  1842 
« et  accordée  à William  Coley  et  à Georges  Wilson , on 
« trouve  la  première  application  d’un  procédé  pratiqué  avec 
« le  concours  simultané  de  la  saponification  sulfurique  et  de  la 
« distillation  à Vaide  de  la  vapeur.  On  décompose  les  graisses 
« avec  l’acide  sulfurique  sous  l’influence  de  la  chaleur,  et  une 
« fois  décomposées  on  les  distille  au  moyen  de  la  vapeur  qui 
« sort  par  petits  jets  d’un  serpentin  percé  de  trous  fixé  au 
« fond  de  l’alambic. 

« La  combinaison  de  la  saponification  sulfurique  et  de  la 
« distillation  subséquente  résolurent  les  conditions  fondamen- 
« taies  du  succès.  » 

Cet  historique  de  la  distillation  des  corps  gras  tend  à 
prouver  que  c’est  dans  les  travaux  de  MM.  Chevreul  et  Frémy 
qu’il  faut  chercher  l’idée  qui  a conduit  à l’acidification  indus- 
trielle des  corps  gras; 

Que  Georges  Gwinne  a,  le  premier,  réuni  dans  un  brevet 
la  saponification  sulfurique  et  la  distillation  des  produits 
acidifiés  par  ce  moyen , la  distillation  s’opérant  dans  le  vide  ; 

Que  Gay-Lussac  a,  le  premier,  parlé  dans  son  brevet,  pris 
en  Angleterre  en  1825,  de  la  distillation  des  corps  gras  à 
l’aide  de  la  vapeur,  mais  sans  y joindre  la  saponification  sul- 
furique ; 

Que  Dubrunfaut,  dans  son  brevet  de  i84i,  réclama  éga- 
lement la  distillation  des  corps  gras  à l’aide  de  la  vapeur,’ 
mais,  comme  Gay-Lussac,  sans  la  faire  précéder  de  la  saponi- 
fication sulfurique  ; 

Que  c’est  dans  une  patente  prise  en  1842  par  William 
Coley,  Jones  et  Georges  Wilson,  patente  exploitée  par  la 
société  Price,  que  pour  la  première  fois  on  trouve  la  descrip- 
tion d’un  procédé  réunissant  tout  à la  fois  et  faisant  marcher 
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concurremment  la  saponification  sulfurique  et  la  distillation  des 
corps  gras  aidée  de  la  vapeur; 

Que  c’est  à la  réunion  de  la  saponification  sulfurique  et  de 
la  distillation  aidée  de  la  vapeur  qu’est  dû  l’établissement  du 
procédé  de  distillation  des  corps  gras. 

Nous  avons  reconnu  le  mérite  de  la  fabrication  de  la  so- 
ciété Price;  mais  tout  en  concourant  au  vote  de  la  grande 
médaille  en  sa  faveur,  nous  avons  cru  devoir  réclamer  la  même 
récompense  pour  les  représentants  de  l’industrie  française,  et 
cela  à un  titre  d’autant  plus  équitable,  que  le  procédé  ma- 
nufacturier employé,  chez  nous  n’est  pas  moins  recomman- 
dable , et  que  c’est  a nos  savants  qu’est  due  l’invention  première 
el  la  série  des  perfectionnements  de  cette  belle  industrie. 

Nous  nous  bornerons,  sans  autre  commentaire,  à repro- 
duire textuellement  le  brevet  Gay-Lussac  dont  parle  le  rap- 
port du  jury  anglais  : 

« Je  déclare  que  l’invention  pour  la  préparation  de  certaines 
« substances  propres  à la  fabrication  des  chandelles,  ainsi  que 
« la  mèche  construite  d’une  manière  particulière  pour  cet 
«objet,  consiste  dans  la  manière  ou  les  manières  de  raffiner 
«le  suif  ou  la  graisse  de  quelque  animal  que  ce  soit.  Afin 
« d’elfecluer  cela,  il  faut  d’abord  convertir  les  parties  com- 
« posant  le  suif  ou  la  graisse  en  acides,  et  après  séparer  un 
« de  ces  acides,  qui  est  à l’état  liquide,  de  l’autre,  qui  est  à 
« l’état  solide.  Le  premier  de  ces  acides  est  propre  à tous  les 
«usages  pour  lesquels  l’huile  ordinaire  est  employée,  elle 
« second  est  la  substance  avec  laquelle  on  fabrique  les  chan- 
« déliés. 

« Il  y a deux  procédés  à l’aide  desquels  les  deux  acides 
« peuvent  être  extraits,  l’un  par  la  saponification  et  l’autre  par 
« la  distillation  du  suif  ou  delà  graisse. 

« Le  premier,  la  saponification  , peut  être  employé  avec  la 
«soude,  la  potasse  ou  tout  autre  alcali,  comme  par  exemple 
« la  chaux;  le  savon  ainsi  obtenu  doit  être  décomposé  par  un 
« acide  selon  la  base  alcaline  dont  on  s’est  servi.  Celte  dé- 
« composition  doit  être  pratiquée  dans  une  grande  quantité 
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« d’eau,  continuellement  agitée  pendant  la  durée  de  F opération 
« et  chauffée  par  le  moyen  de  la  vapeur  que  Von  fait  passer  à 
« travers.  Lorsqu’on  abandonne  la  matière  à elle-même,  l’acide 
« du  suif  ou  de  la  graisse  monte  à la  surface,  tandis  que  l’eau 
«s’écoule  en  emportant  avec  elle  les  matières  salines;  on 
« verse  de  l’eau  nouvelle  si  cela  est  nécessaire  pour  laver 
« complètement  les  sels  qui  pourraient  encore  exister. 

« Quand  cela  a été  suffisamment  lavé,  si  on  laisse  refroidir, 
«le  tout  forme  une  masse  solide  que  l’on  soumet  à l’action 
«d’une  presse  puissante;  l’acide  liquide  en  découle  sous  la 
«forme  d’une  substance  semblable  à de  l’huile,  et  il  reste 
« une  matière  solide,  semblable  en  tous  points  au  blanc  de 
« baleine  et  qui  est  propre  à fabriquer  des  chandelles. 

« Le  procédé  par  distillation  s’effectue  en  soumettant  le  suif 
« ou  la  graisse  à la  chaleur  dans  un  alambic  ou  dans  tout 
«autre  appareil  à distillation;  pour  faciliter  l’évaporation, 
« une  petite  quantité  de  vapeur  d’eau  est  introduite  dans 
« l’alambic  ; cette  vapeur  est  condensée  avec  les  autres  pro- 
« duits  dans  le  serpentin  ou  tout  autre  réservoir  réfrigérant. 

« L’opération  peut  être  prolongée  en  ajoutant  continuelle- 
« ment  du  suif  ou  de  la  graisse  dans  l’alambic;  mais  les  pro- 
« duits  doivent  être  soigneusement  surveillés,  et  au  fur  et  à 
« mesure  qu’ils  deviennent  colorés , le  réservoir  doit  être 
« changé,  de  manière  à séparer  les  différentes  qualités. 

« La  substance  contenant  les  deux  acides,  une  fois  obtenue 
« par  cette  distillation , est  purifiée  par  un  lavage  à l’eau 
«chaude,  comme  dans  l’opération  précédente;  l’exposition  à 
« l’air  libre  et  au  soleil , l’usage  de  l’alcool  comme  il  est  em- 
« ployé  pour  la  cire,  peuvent  aussi  être  utiles.  Le  liquide  et 
« le  solide  sont  alors  séparés  par  le  moyen  de  la  presse,  ainsi 
« que  cela  est  décrit  plus  haut.  Ces  deux  opérations  peuvent 
« être  combinées  de  manière  à extraire  les  acides  plus  purs 
« des  matières  salines;  c’est-à-dire,  après  les  avoir  obtenus  par 
« le  procédé  de  la  saponification , ils  peuvent  être  distillés  et 
« alors  séparés  par  le  moyen  de  la  presse  ci-dessus. 

« Je  ne  réclame  pas  comme  m’appartenant  les  procédés  de 
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« saponification  ni  de  distillation , mais  seulement  l’usage  de 
« la  presse,  pour  l’importante  opération  de  la  séparation,  com- 
« biné  avec  l’un  ou  les  deux  procédés  en  question. 

« La  mèche  que  je  propose  pour  les  chandelles  Elites  de  la 
« substance  susdite  se  compose  d’un  fil  de  coton  ou  de  laine 
« filée  assez  étroitement  cordé,  comme  le  mince  fil  de  fer  sur 
« certaines  cordes  d’instruments,  et  pour  ce,  je  propose  de 
« contourner  le  fil  de  coton  autour  d’un  fil  de  fer  bien  droit, 
«de  dimensions  convenables,  en  longueur  et  en  diamètre, 
« comme  on  le  fait  ordinairement  pour  la  fabrication  des 
« cordes  d’instruments.  Le  fil  de  fer  ainsi  couvert  par  le  coton 
«est  mis  dans  le  moule,  comme  l’on  fait  pour  les  mèches 
«ordinaires,  et  quand  la  chandelle  est  tout  à fait  solidifiée, 
« le  fil  de  fer  est  enlevé.  » 

Si  l’on  ajoute  à ce  travail  mémorable  de  MM.  Chevreul  et 
Gay-Lussac  les  mèches  tressées  de  Cambacérès,  la  saponifi- 
cation à la  chaux  de  Bertbollet,  si  heureusement  appliquée 
par  MM.  de  Milly  et  Motard,  les  mèches  nattées  et  imprégnées 
d’un  fondant  de  la  cendre  dues  également  à ces  deux  habiles 
praticiens,  et  l’emploi  de  la  vapeur  d’eau  surchauffée  pour 
la  distillation,  n’obtient-on  pas  l’ensemble  de  la  fabrication 
actuelle  de  la  bougie  d’acides  gras? 

La  décision  définitive  du  concours  de  Londres  a donc 
attribué  de  simples  médailles  ( price-meclal ) aussi  bien  à la 
société  Price  qu’à  MM.  Masse  et  Tribouillet. 

Nous  avons  déjà  dit  que  la  société  Price  était  l’établisse- 
ment le  plus  colossal  qui  existe  au  monde  pour  la  produc- 
tion des  bougies.  Elle  possède  cinq  fabriques  et  de  vastes  plan- 
tations de  cocos  à Ceylan,  et  distribue  au  delà  d’un  million  de 
francs  de  dividende  annuel  à ses  actionnaires.  En  dehors  du 
mérite  des  articles  similaires  à ceux  des  autres  exposants,  nous 
rappelions  que  la  société  Price  s’est  distinguée  par  ses  bougies 
composites  à base  d’huile  de  palme,  qui  sont  destinées  à chas- 
ser de  plus  en  plus  la  chandelle  du  marché. 

La  collection  envoyée  par  MM.  Masse  et  Tribouillet  était 
très-complète  et  témoignait  d’une  fabrication  soignée. 

6. 
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Le  nombre  total  des  exposants  a été  en  tout  de  66,  dont  G 
pour  la  chandelle,  21  pour  la  bougie  de  cire,  4 pour  la 
bougie  de  spermaceti  et  32  pour  l’acide  et  la  bougie  stéariques. 

Les  récompenses  accordées  ont  été , pour  les  bougies  stéa- 
riques et  de  spermaceti  : 

Une  grande  médaille  (France)  ; 

19  médailles  (dont  6 pour  l’Angleterre,  3 pour  la  France  r 
2 pour  l’Autriche,  2 pour  la  Belgique,  2 pour  la  Russie  y 
1 pour  l’Espagne,  1 pour  la  Prusse,  1 pour  la  Hollande,  1 pour 
la  Suède); 

8 mentions  honorables  (dont  3 pour  la  France,  2 pour  l’An- 
gleterre, 1 pour  le  Danemark,  1 pour  la  Sardaigne,  1 pour 
les  Indes). 

Nous  reviendrons  tout  à l’heure  sur  les  principaux  expo- 
sants. 

BOUGIE  DE  CIRE. 

Quant  aux  bougies  de  cire , il  nous  a semblé  inutile  d’en 
parler  avec  détail  ; ce  n’est  pas  de  ce  côté  que  le  progrès  s’est 
produit.  Le  jury  n’a  accordé  qu’une  seule  médaille,  pour  cette 
nature  de  produit,  à M.  Barclay  (Angleterre),  et  une  mention 
honorable  à M.  Sapelkin  (de  Moscou,  Russie),  pour  des 
cierges  de  cire  décorés  d’une  spirale  d’or  et  destinés  au  ser- 
vice divin. 

CHANDELLE. 

Les  meilleures  chandelles  étaient  celles  d’Irlande  : ce  sont 
les  seules  qui  aient  obtenu  des  mentions  honorables,  accor- 
dées l’une  à M.  Brien  ide  Dublin),  pour  des  chandelles  re- 
marquables par  leur  blancheur  et  par  leur  dureté,  et  l’autre 
à M.  Dexon  (de  Dublin),  qui  en  a produit  de  fort  bonnes,  à 
l’aide  d’un  mélange  de  suif  purifié  et  d’acide  stéarique. 

Malgré  le  développement  de  la  bougie  nouvelle,  la  fabrica- 
tion de  la  chandelle  constitue  toujours  un  article  très-impor- 
tant de  la  production. 
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En  Angleterre,  le  droit  sur  les  chandelles  de  suil,  de  sper- 
maceti  et  de  cire  a été  perçu  à raison  d’un  denier  par  livre 
sur  les  premières  et  de  trois  deniers  1/2  pour  les  autres  jus- 
qu’en i83i.  Les  chiffres  de  la  production,  officiellement 
relevés,  fournissent  un  renseignement  intéressant. 

Voici  les  chiffres  donnés  par  M.  Porter  : 


ANISEES. 

SUIF. 

(Millions  de  livres.) 

CIRE. 

(Mille  livres.) 

SPERMACETI. 

(Mille  livres.) 

1801 

66  4 

549 

47 

I 1811  

77  9 

644 

103 

| 1821  

93  8 

697 

165 

I 1829  

115  1 

746 

303 

1830 

155  5 

1,265,113 

L’accroissement  de  la  population  et  l’augmentation  du 
bien-être  font  estimer  aujourd’hui  à plus  de  80,000  tonnes 
(80  millions  de  kilogrammes),  d’une  valeur  de  5 à 6 mil- 
lions sterling  ( 1 25  à i5o  millions  de  francs),  la  consommation 
1 0 taie  de  toutes  les  espèces  de  chandelles  et  de  bougies  dans  le 
Itoyaume-Uni. 

C’est  à un  chiffre  presque  analogue  que  nous  avons  été 
amené  par  nos  recherches  sur  la  production  de  la  France. 

Dans  cet  ensemble,  la  part  de  la  bougie  stéarique  devient 
déplus  en  plus  considérable. 

% 

BOUGIE  STÉARIQUE. 

Notre  fabrication  marche  au  premier  rang,  de  l’aveu  de 
tous. 

Sans  parler  de  la  grande  fabrique  de  l'Etoile,  dirigée  par 
M.  de  Milly,  celles  de  M.  Dumortier  à Lyon  et  de  M.  Moinier 
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à la  Villette  ont  envoyé  des  produits  excellents.  La  blan- 
cheur et  la  dureté  de  leurs  bougies,  sèches  au  toucher,  ne 
laissaient  rien  à désirer.  Leur  flamme,  égale,  bien  nourrie, 
n’était  point  exposée  à vaciller  ou  à faire  couler  la  matière  : 
aussi,  d’après  les  essais  comparatifs  auxquels  nous  nous 
sommes  livrés,  ces  bougies  ont  été,  pour  un  poids  égal,  celles 
qui  ont  duré  le  plus  longtemps,  en  fournissant  le  plus  de 
lumière. 

Les  médailles  unanimement  accordées  à ces  fabricants  ont 
donc  été  bien  méritées. 

Nous  en  dirons  autant  des  mentions  honorables  décernées  à 
trois  de  nos  producteurs  de  stéarine,  MM.  Poisat  oncle  , De- 
lacretaz  et  Fourcade  et  Donnaud  , qui  avait  également  ex- 
posé des  bougies  de  sa  fabrication,  dénommées  bougies  du 
Phare. 

Parmi  les  six  producteurs  anglais  qui  ont  obtenu  la  mé- 
daille, deux  seulement,  la  Société  Price  et  M.  Ogleby,  avaient 
envoyé  des  bougies  stéariques. 

M.  Ogleby  livre  au  commerce  des  produits  d’une  grande 
perfection.  Sa  fabrique,  montée  sur  une  échelle  considérable, 
s’assimile  toutes  les  améliorations,  et  méritait  une  distinction 
particulière. 

M.  Bauvens  utilise  avec  succès  les  eaux  grasses  des  fa- 
briques, et  M.  Field  produit  de  bon  acide  stéarique. 

Deux  fabricants,  MM.  Freeman  et  Miller,  ont  été  récom- 
pensés pour  leur  spermaceti , cette  cire  diaphane  que  les  Anglais 
aiment  beaucoup. 

La  grotte  de  spermaceti  de  M.  Miller,  a été  une  des  curio- 
sités de  l’Exposition.  Il  n’avait  pas  fallu  moins  de  trois  tonnes 
de  matière  pour  fondre  ce  bloc  énorme,  dont  la  blancheur  et 
la  pureté  attiraient  tous  les  regards. 

Deux  mentions  honorables  ont  récompensé  des  bougies  com- 
posites de  M.  Hall  et  des  bougies  stéariques  bien  fabriquées , 
envoyées  des  Indes , par  M.  Sainte. 

Presque  tous  les  pays  participent  aujourd’hui  à la  produc- 
tion de  la  bougie  stéarique.  La  fabrique  de  M.  de  Milly  a 
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fondé  de  nombreuses  colonies,  et  de  tous  côtés  la  dénomination 
de  bougie  de  l'Étoile  vient  témoigner  de  l’origine  française  de 
cette  fabrication. 

Au  milieu  de  l’exposition  turque,  organisée  comme  un 
vaste  bazar,  on  remarquait  les  inscriptions  suivantes , que  nous 
reproduisons  littéralement  : 

«Fabrique  de  bougies  stéariques  de  Nicolas  de  Balliano,  en 
« Valachie. 

« Fabrique  de  bougies  stéariques  privilégié  epar  Son  Altesse 
« le  prince  de  Moldavie. 

« Fr.  Ibi  , collaborateur  de  de  Milly,  recommande  ses  bougies 
« par  lui  perfectionnées,  et  ose  se  flatter  que  ses  bougies  sont 
« supérieures  et  préférables  à toutes  celles  qui  ont  paru  dans 
« le  commerce,  tant  par  leur  qualité  que  par  leur  beauté.  » 

Le  nom  de  M.  de  Milly  a été  naturalisé  en  Belgique,  en 
Autriche,  en  Suède,  en  Espagne,  et  même  en  dehors  du  con- 
tinent européen. 

L’Autriche  mérite  que  nous  en  parlions  immédiatement 
après  la  France  et  l’Angleterre.  Deux  médailles  ont  été  attri- 
buées à ses  grandes  fabriques  de  Vienne,  établies  par  la  com- 
pagnie Apollon  et  par  la  compagnie  de  Milly. 

Deux  médailles  ont  été  également  obtenues  en  Belgique 
par  les  bougies  de  l’Étoile  de  M.VanCappeiiouldt  (très-blanches 
et  d’un  moulage  soigné)  et  par  celles  de  M.  Quanonne. 

M.  Brandon,  d’Amsterdam  (Hollande),  a également  obtenu 
une  médaille. 

Mais  l’exposition  qui  a particulièrement  fixé  l’attention  du 
jury  a été  celle  de  M.  Johannson  , de  Stockholm , non-seulement 
à cause  de  la  blancheur  du  produit,  mais  surtout  à cause  du 
moule  particulier  employé  dans  la  fabrication. 

La  Russie  a tenu  une  place  honorable  pour  cette  nature 
d’envois  ; deux  médailles  ont  été  données  : l’une  à M.  Ma- 
tissen,  de  Saint-Pétersbourg;  l’autre  à M.  Pitansier,  d'O- 
dessa. Les  produits  de  ce  dernier  étaient  surtout  d’une  bonne 
qualité. 

Il  ne  nous  reste  plus  à mentionner  que  les  médailles  de 
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M.  Motard1,  de  Berlin  (Prusse),  et  de  M.  Bert  (Espagne).  Ce 
dernier  a monté  son  établissement  avec  le  concours  de  M.  de 
Milly;  il  a dû  vaincre  de  nombreuses  difficultés  locales. 

La  bougie  de  M.  Holenblad  (de  Copenhague)  n’a  eu  qu’une 
mention  favorable,  bien  qu’elle  fût  d’une  très-belle  apparence. 
C’est  que  la  fabrique  n’est  montée  que  sur  une  faible  échelle 
et  qu’elle  vend  ses  produits  à un  prix  exorbitant,  qui  ne  peut 
s’expliquer  que  par  l’élévation  du  droit  protecteur  perçu  par 
la  douane  du  Danemark. 

1 M.  Motard  (nous  l’avons  dit  plus  liaut)  a concouru  avec  M.  de  Milly  à 
la  création  de  la  bougie  stéarique. 
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